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RUE HAUTEFEUILLE, PS
C'ssT à vous, et à fea mensieur irotre res«»
pectable père , que l'an dmt le charmant
ouvrage intitulé : Le Rohmson Suisse y ou Journal d'un père de famille naufragé ui^c ses enfam, qui parut en allemand, imprimé à Zurich, en i8i3. Dès que j'en eus connaissance, j'éprouvai un vif désir d'en enrichir notre littérature française; j'essayai de le traduire aussi fidèlement qu'il me fut possible, et je publiai ma traduction, en 1816, à Paris.
Depuis lors, quatre éditions consécutives ont prouvé combien le public .
français a su apprécier cette production , qui fait le bonheur des enÊms, et par conséquent de leurs parens« Mais il leur manquait ime suite et une fin ; tous voulaient savoir si cette famille , qui les intéressait si vivement , restait dans cette île où tous les jeunes garçons désiraient d'aller. J'ai reçu, à ce sujet, une infinité de lettres, soit des enfans eux*mêmès, soit de mon libraire , pour me solliciter de donner cette suite, et de satisfaire leur curiosité. J'avais lieu de croire que cette ûn tant désirée existait, soit dans votre porte-feuille, soit dans les papiers laissés par M. votre père. Je vous ai demandé souvent, avec instance, de la faire paraître et de me l'envoyer à mesure pour la traduii*e. Vous me l'aviez fait espérer, mais vos occupations ne
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vous ayant pas laissé le temps nécessaire pour ce travail, ayant appris de vous qu'il n'était pas même commencé, et m'étant engagée avec mon libraire pour un tçmps fixé , j'ai dù vous demander la permission d'y travailler seule, d'après un plan dont j'avais conçu l'idée. Vous avez eu la bonté d'y consentir, et je me suis mise à l'ouvrage, regrettant beaucoup de ne plus écrire d'après vous, et convaincue que votre Hobinson perdrait beaucoup M n'être pas continué par son estimable auteur. J'ai tâché du moins de ne point m'éearter des premiers volumes, et de donner à mes solitaires les mêmes caractères, modifiés cependant, et développés par les années qui se sont écoulées depuis la publication des premières parties; c'était encore un motif de ne plus retarder la seconde. Je ne voulais pas laisser vieillir nus jeunes
gens aii-delà de vingt an», pour l'ainé, et de quatorze , pour k eadet.
Cet ouvrage ayant été, dans^ Forigine, composé seulement pour les jeunes gar^ çons, ii* entrait dans mon plan de le rendre, en même temps^ instructif e* agréable aux jeunes filles» Cest dans ce dessein cj^ue j'ai introduit Tépisode d'une femme et de ses deux filles naufragées avec elle, et restées sans aucun secours.
£n amenant cette mère infortunée et ses enfans dans l ile de nos Robinsons, j'ai voulu trwquilliser ilniagination du lecteur sur leur avenir, en évitant ce* pendant tout ce qui pouvait éveiUer les passions*
J'ignore, Monsieur, si ce plan se rapr porte en quelque chose à celui de M. votre père, et je ne le croîs pas, Tai tiré parti des deux gravures que vous avez bien voulu m'envoyer, pour indî-
quer les situations qu'elles présentent, et il y aura du moins ce léger rapport entre ces deux ouvrages.
Je m'estimerai heureuse si cette suite obtient votre approbation j et si vous me pardonnez dei la faire paraître soiis vos auspices. J'aurais désiré vous communiquer mon manuscrit avant de le livreir à l'impression , et obtenir votre consentement pour la dédicace; mais^ pressée par le temps et par mon libraire , je me vois forcée de renoncera cette satisfaction , et j'ose compter: sur votre indulgence. Si je n'ai pu travailler de concert avec vous, ce sera du moins une consolation pour moi , de voir nos deux noms réunis en téte de cet ouvrage; et je me croirai encore votre associée dans cette nouvelle entreprise.
Une partie dans laquelle je crains d'àvoir mal réussi, est celle de l'histoire na-
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turelle des pays où le lieu de la scèue est placé» Je suis bien loin d'avoir dans cette science les connaissances étendues que possédait M. votre père*
J'ai cependant consulté ^ à cet égard, les meilleurs auteurs, et surtout les voyageurs modernes qui ont fréquenté ces parages lointains.
Daignœ, Monteur, recevoir avec bonté ce témoignage de ma parfaite estime, et. de la considération distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d être ,
Monsieur ,
Votre très-humble et très-obéissante
servante*
IsA^BSLU, baronne m MONTOLI£U.
ABusaijgayi près de Lausaaac, h 2^ juillet 1824*
LE
CHAPITRE XXXVn
Espoir irompcj tempête ^ nialhear et consoiation.
J'ai laissé le lecteur au moment où je remi$ au lieuleuaat Bell la première partie de mon journal , pour la donner au capitaine du vaisseau anglais VAdvcnturer, M. Johnson» qui devait revenir le lendemain avec le lieutenant Bell. Nous nous séparâmes dans cet es* puir, et je crub alors nécessaiic de préparer ma famille à cette visite, qui devait décider de notre suri à venir. Ma femme, mes fils aînés du moins pouvaient désirer de saisir cette occasion, unique peut-être, de retourner en Europe, de revoir leur belle patrie, de quitter cetle île chcric, il est vrai, et qui leur coûterait bien des regrets dans le moment actuel, mais ne leur présentait aucune chance de bonheur pour Ta venir. Combien de fois j'avais pensé avec anxiété aux 4 1
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longues années que mes enfans ayaient à passer sur cette plage déserte, souteaaat leur, misérable existence par un travail pénible et continuel, sans avoir pour stimulant le bon<heur de travailler pour leur famille, seuls, privés des plus doux liens de la nature , lorsque leur mère et moi aurions cessé d'exister ; sans femme, sans enfans, sans aucun intérêt dans cette vie, que leur propre conservation et leur amour fraternel, qui s'altérerait peutêtre quand nous ne serions plus là pour l'entretenir 1 Us s'aimaient ^ans doute, mais, ainsi qu'on a pu en juger, leurs caractères avtiiênt peu de rapport ; cependant, avec des , nuances différentes, ils étaient tous quatre de très-bons enfans. Je n'en étais que plus affligé en pensant à leur avenir et à leur triste et solitaire vieillesse, et j 'étais bien décidé, s'ils ne voulaient pas retourner eu Europe avec le capitaine Johnson, de conjurer ce dernier de nous envoyer des colons pour peupler noUe ile, et d'avoir soin qu'il y eût dans le nombre quelques jeunes et belles filles.
Après avoir iquitté le lieutenant Bell, je revins à Falkenhorst tout occupé de ces pensées. 0& Se rappelle que j'en étais parti
sQùl de grand matin» ayant aperçu du haut de notre arbre le vaisseau en mer, avec ma iunettè d'apprûcke* Je m'attendais à. ttouvor tous mes bien-aimés dans une grande inquié* tade sur mon absence. J'étais parti seul, et^ contre ma coutume, aasis^woir rien pris à dé* jeûner, sans avoir doaaé aucune tâche à mes fils, ni rien concerté avec eux sur Tenuiloi denotra journée. Ma conférence avec le lieu*tenant Bell avait été longue; il était plus de midi, et sachant combien ma femme était prompte à s'alarmer^ je fus surpris de ne voir venir au-devant de moi ni elle, ni aucun de mes fils. J'en conçus de mon côté une crainte qui ne fut que trop tôt réalisée-, quand, après avoir monté rapidement Tescalier tournant, je trouvai mon excellente £li. sabeth, ma fidèle compagne, étendue sur son matelas, entourée de ses quatre fils,, et paraissant soufirir beaucoup. Cependant, au moment où j'entrai, tous, et même la pauvre malade, jetèrent un crj de joiè, auquel je répondis par un cri de douleur. « Au nom du ciel, m'écriai-je, qu'cst-il arrivé? chère amie, qu'As-ttt donc P n Tcùs voulaient parler à la fois, et je n^entendais rien. Ma femme leur imposa silence par un geste, et ce fut elle
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qui me raconta qu'ayant voulu descendre rescalier» elle avait été saisie d'un vertige; qu'elle était tombée assez rudement pour ne pouvoir se relever sans aide» et qu'elle ressentait de violentes douleurs à la jan^be droite et au pied gauche.
Fritz. Nous sommes allés bien vite là» Er-r nest et moi» pour la porter sur son lit» non sans
peine, rescalicr est si étroit : mais elle souffre toujours davantage» et nous ne savons que lui faire.
Jack. Je n'ai cessé de frotter son pied, mais il enQe toujours de plus en plus» ainsi que la jambe» qu'on n'ose pas toucher tant elle lui fait de mal.
François. Et moi je souffle chaud dessus.
Elle m'a dit que je lui faisais du bien.
Ernest. Je me rappelle» mon père» que dans les caisses que nous avons apportées du vaisseau et que nous n'avons pas ouvertes» il y en a u.ie intitulée médicamensi n'y en aurait-il pas qui pussent soulager maman?
Le Pèbe. Peut-être» mon fils; tu fais bien de m'y faire penser» et nous irons la cher* cher; elle est restée à Zeltheim» mais je
connais la place, et je l'aurai bientôt trouvée.
Frite, ta vientiras avec moi pour m'aider à la porter» »
Je voulais avoir ce prétexte d'être seul avec lui, pour lui apprendre rapparitioa de la^ chaloupe aaglaise et du lieuteuaAt Bell» et que î'atteûdais le lendemain le capitaine Johnson; je voulais surtout à présent consulter sa bonne tête sur les moyens d'y préparer sa mère sans lui causer trop d'émotion.
Avant de la quitter, je voulus examiner cette jambe et ce pied qui étaient.'si douloureux qu'à peine pouvait- elle retenir ses plaintes. Lorsque je me destinais à Tétat ecclésiastique, j'avais joint à mes études théologiques un cours de médecine et même de chirurgie pratique, pour venir au secours de mes pauvres paroissiens, non-seulement pour l'âme, mais aussi pour le corps« Mos cures de village dans la Suisse allemande sont très-souvent dans les montagnes, et dans des villages écartés, où l'on n'est à portée ni de médecins ni de chirurgiens ; un pasteur est heureux de pouvoir les remplacer» Je savais saigner, remettre un membre disloqué. Au moyen d'une petite pharmacie portative, j'avais souvent fait des cures; et> quoique
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j'eusse, un peu négligé ma sctenee depin»
notre séjour dans Tile, oix nous nous portions tous si Lien, j'espérais me la rappeler assez pour êtxe en état de guéro* «lussi ina<^hère eompagne* Je commençai par examiner son pied, et j'eus bîentdt tu que, c'était une entorse assez forte. À?ant de m'en occuper» elle me pria de regarder aussi sa jambe, dont la douleur augmentait de moment en moment. Je le fis, et l'on peut juger de mon effroi quand je m'assurai qu'elle était cassée^ au-dessous du mollet ; mais la fracture bien décidée me parut franche, sans esquilles, et facile à guérir. J'envoyai Fritz en toute haie chercher deux moreeaax d'écorce d'arbre, entre lesquels je plaçai la jambe, après Taroir , avec l'aide de mon fils, étendue assez pour rapprocher les deux parties de l'os cassé, et l'avoir serrée fortement ayec Jes compresses de linge. J'attachai ensuite les écorces autour de k jambe, de manière à ce qu'elle ne pût faire aucun mouvement. Je passai ensuite au pied foulé, qui donna plus de peine; je mis autour une bande très-serrée, en attendant que j'eusse de l'eau vulnéraire, que je devais trouver daoïs la caisse. Ma pauvre patiente sot^i^rit ces opérations avec un courage
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ifioai, s'efforçant de m'en donner à mpi* même. Quand j'eu» iini de panser la jambe et le pied, je m'occupai de la Léte, où. Dieu Mit béni, elle n'availîreçu aucun coup; mais le vertige qu'elle m'assurait avoir élé la caase de sa chute devait en avoir une antérieure»
Diaprés le pou^s et la rongeur du leint^ je l'attribuais à une plénitude du sang; il me parut essentiel de commencer par lui en tirer quelques onces » surtout après une chute et beaucoup d'émotions, car cette chère amie m'avoua que mon absence inattendue et prolongée Tavait si fort alarmée» qu'elle s'était décidée à aller, ainsi que ses iils, me chercher de tous côtés; la crainte rendait sa marche tremblante, et c'est ce qui, joint au vertige, l'avait fait tomber. Voilà ce que je compris par le récit des enfans; cette excellente femme voulait à peine convenir que j en fusse en rien la cause , mais elle me demandait sans cesse où j'avais été si long-temps, et pourquoi j'étais sorti sans rien dire«
Lk PliRE. Je te le conterai une autre fois, chère amie; tu rois que je suis revenu sans accident : le plus pressé à présent est d'empêcher les mauvaises suites du lien. Tu veux bien, n'est-ce pas, me prendre pour ton mé*
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decin et ton chirurgien, et tu aùras assez de confiance en mon habileté pour te laisser faire une petite saignée?
L/i MiJRB. Tout ce que tu voudras, mon ami, pourvu que tu ne nous quittes plus sans
me le dire. '
Le PkBE. Eh bien, je te dis que je cours h Zeltheim avec Fritz, chercher la boîte aux médicamcas cl celle du chirurgien, où je trouverai des lancettes. SoU tranquille en attendant; nous serons bientôt de retour.
La. MiiBE. Ohl je te le promets, je nepour.
rais pas bouger, lors même que les sauvages
arriveraient.
Lr. VUb. Les sauvages l à quoi penses-tu.'
tu n'en as plus peur, j'espère?
Ernest. Et d'ailleurs ne sais- je pas là
pour vous défendre? Je tire aussi bien
que M. Fritz; je les arrangerais comme
mon kanguroo.
Jack. Et moi donc, comme mon porcépic; pif, paf, sur la tête du premier qui voudrait approcher de maman.
François. Et moi je la cacherais ainsi (et il mettait sa jolie tête blonde sur le visage de sa mère) : et puis n'ai-je pas mon arc et mes flèches ?
VIS8B
Lb Pèbe. Voilà trois liraTès -défenseurs, chère amie, tu a'as rien à craiodre avec une
si Loune garde ; el nous serons Lieutôt de retour, |e te le promets.» Cela dit, je sortis aweo Fritz, qui quittait sa mère à regret, et la recommanda à ses frères avec sa manière brusque et despotique, leur disant qu'ils auraient afiaire à lui, si, pendant noire absence» elle manquait de la moindre chose. « Ne feriez vous pas plus prudemment, mou père, me dit-il , de me laisser près d'elle el de prendre ayec vous un de ces polissons qui peuvent, aussi bien que moi, porter la caisse?
— Polissons! s'écria Jack; quand il s'agit de soigner maman il n'y a plus de polissons , nous nous en acquitterons mieux que toi, qui ne sais faire que du tapage avec ton éternel fusil; lu le tirerais contre les moustiques si tu n'a* vais pas d'autre gibier.
— Ou contre toi, dit Fritz, si tu ne te tais. ' Belle manière de soigner une malade, que de crier à lui fendre la tête.»
Jack se tut, mais de son air mutin. Je me hâtai d'emmener mon brusque Fritz, que je moralisai sur sa rudesse envers ses jeunes frères , me réservant de donner aussi une le*^ çon à Jack sur sa mutinerie* Je passai ensuite à
10 LB BOBIN80N
Faplicie essentiel» et j'étonnai beaucoup mon en lui racontant l'aventure du matin , la visite que j'avais eue et celle que j'attendais le lendemain. A peine pouvaitHl me oroire ;
11 s'imaginait que c'était une manière de le sonder sur ses projets pour l'àTenir. « Une chaloupe> un vaisseau ici, tout près de nous^ répétait-il en riant; mon père, o'cbt impossible!
Le Pèbb* Et cependant rien n'est plus vrai»
Que vois-tu là d'impossible? J'ai pris ma lunette à longue vue^et peut-être de Zeltheim pourrons-nous apercevoir le vaisseau en rade à quelque distance.»
Fritz n'eut plus rien à m'opposer et ne me ilt aucune réponse ; il miarchait à côté de moi 9 perda dans ses idées; je voyais que mille pensées diflférentes agitaient son âme* Il regardait alternativement notre île qui commençait à se couvrir des fruits de notre travail^ nos champs de maïs» nos belles plantatiens» le grand jardin potager qui croissaient et prospéraient, puis la grande mer, au-delà de laquelle il voyait, en imagination, les belles villes de l'Europe; il cherchait aussi des yeux le vaisseau.
Je le laissai quelque temps livré à ses pen-
sées; eaûsx je lui dis : c jfet'ai pris de pràftrenée avec moi» mon ÛU, parce que )e vou>> Ms te cottsolter.
FaiM. Moi, mon père! et sur quoi? interrompit-il virenient.
Le Pèrjs. Sur la manière d'apprendre à ta mère l'arrivée de ce vaisseau sans lui causer une émotion qui pourrait lui être fatale» n^étant pas bien dans ce moment.
FfiiX2. il faut donc qu'elle l'ignore. Je viendrai de bonne heure à Zeltheim sur le rivage, et tous me donnerez devant elle quelque ordre de travail qui doive me retenir dehors toute la maliuée; j'allendrai ccLle chaloupe et ce capitaine, je lui dirai que ma bonne mère est malade, que son pied est diçloqué, sa jambe cassée, et qu'il peut s*en retourner comme il est venu.
Lb P^Bfi.Tu parles sans réfléchir» mon ami; je t'ai dit que ce vaisseau avait, comme le nôtre, souffert d'une tempête^ qu'il était endom** magé, et qu'il avait besoin de réparation et de se ravitailler; ne ferions-nous pas pour nos frères ce que nous aurions voulu qu'on fil pour nous dans, notre détresse? N'as-tu pas lu et relu cette règle d'or donnée par notre
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divia Maitre ? Fais à ton prockam ce ifue tu voudrais qui te fut fait à toi-même. Notre de?oir est donc, non-seulement de recevoir et de garder le capitaine Johnson et tout son équipage dans notre ile aussi long-temps qu*il aura besoin d'y rester, mais de l'aider de tout notre pouvoir à remettre son bâtime.nt en bon état.
Fritz. Ët nous ne sommes pas novices dans ce genre de travail. Avez vous montré au lieutenant notre belle pinasse et notre canot? Il a dû voir que nous sommes de bons ouvriers. Mais j'éprouve une inquiétude : un grand vaisseau pourra-t-il entrer dans notre petite baie du Salut ?
Lb PisRB. Non, mon ami, je ne le crois pas : il n'y a pas assez d'eau; l'entrée est trop resserrée, et trop entourée de récifs et de ro- * ehers; mais nous montrerons au capitaine la grande baie à l'autre bout de TUe, formée parle promontoire de l'Espoir trompé; il lui sera facile de longer notre ile avec son bâti* ment et d'y arriver de ce côté. Il trouvera là une belle place de débarquement et un beau chantier.
FiUTZ. Et il pourra loger à Waldeg avec son lieutenant et quelques oflicierr, et tous
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les jours nous viendron» leur aider à raccom* moder leur vaisseau.
Lb PbBB. Fort bien; et quand ce travail sera fini, pour notre récompense il nous donnera place dans le yaisbeau, ou du moins à quelqu'un de nous, pour retourner en Eu-^ rope*
Fbit£. Retourner en Europe ! abandonner notre belle demeure d'hiver de Zeltheim, et notre charmant château d'été de Falkenhorst, nos belles et bonnes bâtes, nos cristaux " de sel, nos métairies, tant de richesses qui sont à nous, que personne ne nous dispute ou ne nous envie, pour retourner en Europe et y trouver la pauvreté, la guerre, les méchans soldats qui nous ont forcés à partir! et, grâces leur en soient rendues, nous sommes bien plus heureux ici que nous n'aurions jamais pu l'être ailleurs, il ne nous manque rien.
Mon père, pourriez-vous consentir à quitter notre chère île ?.
Lb P^bb. Elle m'est bien chère aussi, je t'assure,, et je ne la quitterais pas sans de vifs regrets, mais..,.
Fbitz. Mais quoi, mon père? il n'y a point à balancer, nous voulons tous rester ici tous ensemble, ne jamais nous séparer. Je suis
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bien sûr que mes frères diroat comme moi i et maman qui craiat tant la mer : nom laisfl^on3 repartir le capitaine sans qn aucun de nous soit tenté de le suivre; Ne sais-je pas qii^en Europe les «nfans d'une famille pauvrb et nombreuse se dispersent de tous côté^»
pour chercher fortune^ comme on dit; et voyez Ib beau plaisir; quand même ik trouveraient cette fortune» qu'on ne trouve pas fsoujours^ s'ils devenaient élrangers les uns aux autres. Autant vaudrait n'avoir point de parens , s'il faut se séparer d'eux : non» nonv mon père, point d'Europe! ici notre fortune i est toute faîte; nous n'avons pas besoin de cet argent qui cause» dit-on^ tous les malheurs et toutes les disputes; et, si vous m*en croyez, Vous donnerez à ce capitaine tout celui que nous avons trouvé dans la chambre du nôtr^ rl te rendra à ses parens, s'il en a, on le gar^ dera pour lui. Nous n'en avons que faire ici» et» puisque nous sommes iieureux sans or et ^ans argent» ne serions-nous pas fous d'aller en Europe en chercher ou en manquer? »
Jamais je n'avais vu mon aîné ni si animé ni A éloquent.: Tout cela ^fut dit avec un feu» une sensibilité que je ^'attendais pas de lui» et qui m'enchanlcrent.
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« Tu as vftisoii, rnoo fils» lui dis-|e/^t pl6l au. ciel que ce bonheur de vivre toujours ea^ semble nous fût accordé! Mais» je reprends oà tu m'as interrompu» mais nous ne sommes pas du même âge» et par les lois de la na^ tiiie nous devons être un jour séparés. Jusqu'à présrat, par une espèce de miracle» dont nous ne pouvons assez remercier la bonne Providence, aucun malheur, aucun mal ne BOUS ont atteints; depuis que nous hàbitons cette île nos sanlés se sont conservées; ^ais nous ne pouTpns bous flatter que ce bon-* heur dure toujours : voilà déjà votre mère malade» et qui sait quelles suites. ••••
Fbxt2* Mon Dieu» la croyez-vous en dan«^^ ger? retournons vite auprès d'elle; venez» |e y' vous en conjure.^
Lb PtiEB* Rapportons4oi du moins ce qui pourra la soulager» et j'espère que ce bon Dieu, qui nous a protégé jusqu'à présent d'une façon si particulière, nous accordera la grâce de la conserver bien des années encore* Mais enfin celle qui doit nous séparer pour un temps de nos cbers enlàns» arrivera une fois, et combien ne me seraitril pas cruel
\^ laisser sur eetle terre déserts, «et penser que l'un deux doit finir par y rester
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seul, et qu^aucun de vous ne jouira du bouheur dont nous avons joui» que vous ne serez à voire tour ni époux, ni pères. Je te l'avoue, Fritz, cette idée me poursuit sans cesse, et xne ferait, désirer de retourner en Europe et de me retrouver au milieu de mes semblables où je pourrais à vous établir. Penses-y bien, mon fils, te senlirais-tu la force, si tu survi* vais à tes frères, de vivre tout seul ici dans cette ile déserte, sans personne pour te fermer les jf ux ?
Fbitz. Je n'y veux pas penser, mon père, c'est trop triste. Pourquoi voulez-vous que ce • soit moi q^ui reste le dernier? Je suis venu au ^ monde le premier, je dois donc aussi en sor* tir le premier.
Le Père. Il en sera ce qu'il plaira à Dieu, mon fils; la mort frappe à tout âge, et je dirai la même chose à tes frères. Je veux aussi les consulter, du moins Ernest, qui a dix-sept ans passés, et qui désirera peut-être continuer ses études avec plus de moyens qu'il n'en peut avoir ici. Mais arrêtons^-nous on moment devant ces arbres, je crois que ce sont des ta-* mariniers ; leur fruit doit renfermer une pulpe dont la médecine fait un grand usage, et qui convieudt â, je crois, à ta mère, ainsi
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que le jus d'orange et de citron. Nous en trouverons dans notre plantation près de Zeltheim ; grimpe en attendant sur ce tamarinier et tâche de cueillir des gousses assez semblables à celks des fèves; remplis-en un des côtés de ton sac» l'autre sera pour des citrons et des oranges. Moi» pour ne point perdre de temps, j'irai à Zeltheiui chercher les deux caisses; tu viendras m'y joindre» et tu les trouveras prêtes. »
Fritz grimpait déjà sur le tamarinier (i).
(i) Le tamarinier qui porte le8 fruits d'où on tire cette pulpe, est grand comme un noyer, mats plus toulïii- son tronc a quelquefois dix, pieds de circoniérence^ il est ,revéttt A^vaie écorce épaisse» brune et gercée; son bois est trés-dur; il pousse des branches rameuses , qui s'étendent sjmëuiqucmenLî les feuilles plantées allernativementsur ces rameaux, sont d'un Tert gai, un peu velues en dessous^ leur saveur est acide. Les fleurs , compostes de trois pc laies, couleur de rose parsemé de veines pourpre, se disposent en groupes. Le pistil est crochu et seulement accompagne de trois étamînes , qui se cliangent en un fi uil ressemblant aux grosses fèvcsj la pulpe se trouve entre deux écorces^ elle est trés4icide, rafraîchissante et lazative» quoiqu'elle soit astringente. Les médecins l'ordonnent contre réchauffement de sang et la bile. Les Turcs et les Arabes en font provision pendant leurs longs TOyages pour se désaltérer. Les marins en font aussi usage. Ce fruit, commun en Egypte, au Sénégal et eu Amérique > se nomme tamarin.
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Nous étions ptès da pont dB famille, je me hâtai de le traverser, et j'eus bientôt atteint notre belle grotte. Dès que j'y fus arrivé, je battbmon Iirîquet, f allumai une grosse bougie que je tenais prête, et j'allai dans notre magasin, ofa j'eus bientM trouvé €e que je cherchais. Les deux caisses étiquetées n'étaient ni très - grosses ni trèspesantes ; je les entourai de petites cordes pour les porter plus facilement sur mes épaules, et j'allai visiter nos orangers et DOS citronniers, où je trouvai quelques fruits assez murs pour eu faire de la limonade* Fritz vint m'y rejoindre avec une bonne pro- ^si6n de tamarin ; les oranges et les citrons iirent le contre^poids; il jeta le sac sur son épaule, et n'étant ni l'an ni l'autre trop cbarnous reprimes, le «hepûia de FaU(;^eQfaorst, marchant très-vite malgré la chaleur qui était accablante, quoique le soleil ii]^t caché sous d'épai& nuages qui noqs dérobaient presque la vue de la mer. En vain Fritz, qui m'avait demandé mes lunettes, s'efforça de découvrir le vaisseau ; il ne vit rien qu^ des vagues écumantes contre les rochers. « Mou père, me dit «il, je crains que nous n'ayons de l'orage, hâtons-nous; maman s'inquiétera*
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Le V'khB* .Oui, la pluie commence déjà, et le ciel est bien menaçant. *
Fritz. C'est singulier, il ne &it aucun vent et la mer est agitée comme par 4ine tempête : voyez quelles énoi aies vagues ! C'est presque comme celle qui nous conéaisit ici fit échouer notre vaisseau. • -
Le PiiRfi, Pas tout-à-fait encore, mais je ne suis pas sans crainte sur celui du capitaine Johnson, si cette tempête augmente et la pesanteur de l'air me le fait craindre.
Fbitz» Mon père, quVn dites-vous, si f allais prendre notre pinasse et tâcher d'aller à son secours ?
Lb PiiRE, J'aime à te voir ce bon sentiment, mais tu courrais risque de 4e perdre sans le sauver. Passe encore si je pouvais àtler avec toi; mais seul, et sur cette mer orageuse sans savoir même de quel côté te diriger; non^ je n'y puis consentir.
Fbixz. iNe puis -je pas prendre Ernest ?- ' Le PkEE. Et ta mère I ta pauvre mère 1 Tas- . tu donc oubliée ? Ëlle mourïrait mille fois pendant votre absence.
Fbitz. Pardon; je ne pensais plus, il est vrai, qu'à ce pauvre vaisseau^ Mais le capi* laine ne pourrait-il pas faire comme nous;
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l'abandonner entre des rochers» prendre tout ce qu'il renferme, et venir s'établir ici? nous leur céderions un coin de notre tle, et nous ne serions plus seuls» Le lieutenant Bell ne vous a-t;il pas dit s'il y avait des femmes à bord de son vaisseau ?
Lb Pj^BB. Il m'a dit au contraire qu'il n'y en avait point.
FfiiTz. C'est dommage, maman serait plus heureuse avec une amie* »
Tout en causant nous avancions autant que nos charges et la pluie qui tombait par torrens nous le permettaient. Lorsque nous eûmes passé le pont, nous vtmes de loin une figure très * extraordinaire qui courait audevant de nous; nous n'aurions pu décider quelle espèce d'animal c'était. Il paraissait en apparence plus grand que Icis singes que nous avions vus et beaucoup plus gros, do couleur noire, on brune; on ne distinguait point de tête, mais deux espèces de cornes très - épaisses qui se portaient câi av ant« et nous paraissaient quelquefois en mouvement et changer de place. Heureusement nous n'avions point pris de fusils pour celle excursion, car je ne doute pas que Fritz n'eût tiré sur cej animal singulier. Mais à mesure qu'il
s^approcfaait avec une grande vitesse, nous
l'eûmes bientôt reconnu, non -seulement à sa démarche , mais au cri qu'il poussa lorsqu'il nous eut aperçus. < C'est Jack I » nous écriâmes-nous en même temps; en eflet c'était lui qui m'apportait, en toute hâte, mon grand ncianteau à cape enduit de gomme élastique, et mes bottes imperméables de caoutchouc.
Ne me doutant pas de cet orage j'avais négligé de les prendre ; mon petit drôle s'était offert d réparer mou oubli et à m'apporler le tout à Zeltheim. Pour se garantir lui-même eu allant* il avait mis le manteau sur ses épaules, la cape sur la tête, et mes bottes, trop grosses pour ses jambes, passées dans chacun de ses bras, qu'il tenait en l'air pour assurer la cape : on conçoit comme le tout présentait une singulière, apparence. Malgré nos inquiétudes et notre pitoyable état (nous étions mouillés jusqu'aux os) nous ne pûmes nous empêcher de rire de sa plaisante mine.
« Papa, me dit-il, reprenez tous vos parapluies, ils m'ont tenu bien au sec; c'est mon tour d'être mouillé. »
Je n'y voulus pas cousentir* je l'étais, ainsi que Fritz/ au point que le trajet qui nous restait à faire n'y pouvait rien ajouter.
et mon paurre Jack, plus délicat et plus petit, aurait été à demi noyé ; je l'obligeai donc à garder son bizarre accoutrement, et je m m* formai de Tétat où il avait laissé âa mère.
Jack. Bien inquiète de vous et de Fritz; mais je crois pourtant qu'elle est beaucoup mieux, car ses joues sont très -rouges, ses yeux biens brillans, et elle cause beaucoup; elle voulait môme absolument se lever j^our aller vous chercher, mais ell'c! n'a pu se soutenir. Ernest et moi l'avons remise sur son lit; c'est alors que, pour la tranquilliser, je lui ai dit que j'irais et que je vous porterais vos habits de pluie. Elle m'a d'abord dit :
« Eh bien oui, mon enfant , va bien vite. 9 Alors je suis parti comme une flèche avec le manteau et les bottes ; mais comme je descendais l'escalier, je l'ai entendue qui me rappelait bien fort: « Jack, Jack, reviens mon enfant, je te défends d'aller; l'eau t'entraînera, le tonnerre t'écrasera. — Mais, bah i je ne crains ni l'eau ni le tonnerre; j'ai fait semblant de ne pas entendre, j'ai couru tant vite que j*aipu, et me voilà. J'espérais vous trouver encore à Zeltheim, pourquoi êtes - vous revenus si tôt?
Lb Pfaa£. Pour t'épargner la moitié du
chemia, brave petit bonhomme» et ponr retrouver ta pauvre mère. » Ce mieux dont Jack se vantait pour elle m'Inquiétait beaucoup; elle avait vtsibiemeiit une fièvre ar-* dente et le sang se portait à la tête. Je doublai donc le pas sans m'embarrasser de Torage, qui allait toujours en augmentant de fureur. Mes fils me suivirent avec la célérité de leur âge, et nous fûmes bientôt au pied de notre château d'arbre.
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CHAPITRE XXXVIII
Le coup de foudre et le conducteur.
Jb montai rapidement notre escalier tournant, et (entrai dans notre chambre aérienne» tremp6 d'eau, au pied de la lettre, ainsi (jue Fritz , comme si nous sortions de la mer.
Je trouvai ma pauvre Ëlisabeth bien agitée :
, « Vous voilà, dit-elle, le ciel en soit béni ! Mais Jack., où est-il ? Ce téméraire a voulu vous aller chercher, et. • — Le voilà, s'écria-t-il en entrant, aussi sec que s'il ne vous avait pas quitté, grâces au manteauet aux bottes de caoutchouc de papa , que je^ viens d'ôter là-bas pour ne pas vous faire peur; ils m'ont pris pour un animal extraordinaire, un rhinocéros tout au moins, et si M. Fritz avait eu son fusil, je ne serais pas ici h vous conter mon histoire. »
Tranquille sur lui , la bonne mère s'inquiétait sur moi , sur Fritz , et ne voulut pas permettre que nous approchassions d'elle avant d'avoir quitté nos vôtemens mouillés. Pour
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la contenter nous passâmes dans un petit réduit qae i^avais pratiqué entre deux grosses branciies au-dessus de rescalier» pour y loger | DOS caisses de linge, d'iiabillemens et aos pro- Tisîons. Notre toilette fui bieQtôi faite; noussuspendimes nos habits mouillés, et je revins auprès de ma compagne, qui souffrait de son pied, et plus encore d'un mal de tête affreux. Elle avait une fièvre ardente : je jugeai que la saignée était ce qu'il y avait de plus pressé; je commençai cependant p^r apaiser la soif qui la tourmentait^ avec du citron mêlé d'eau et de sucre, qu'elle parut boire ftvec plaisir. J'ouvris ensuite la caisse d'in* strumena de chirurgie. Le jour étant trèssomhreet déjà avancé, je m'approchai dala grande ouverture au devant qui nous servait de fenêtre, quoiqu'elle ne se fermât que par une pièce de toile que j'y avais clouée, et qui se relevait à volonté avec de la ixcelle ; dans ce moment elle était entièrement rele-rée, tanit pour donner un peu d'air à notre malade que po^ir contenter mes enfans, qui s'extasiaient en regardant Tprage. Les grosses vagues qui yenaient se briser cpntre les ro** chers q^i bordent le rivage, les châteaux de nuages sombres que des éclairs brillans et 4. 3
26 LE aOBINSOK
scÎQttUans paraissaient entr 'ouvrir» le rou-^ lemeat uiajeslueax et presque continuel du tdonerre, étaient pour eux le plus beau des spectacles auxquels 'às étaient accautumés dès leur plus tendre enfance. Nous avions Mm dans nos montagnes de ht Sdsse et sur le bord de no» lacs des orages xnenaçans, maïs superbes à contempler lorsqu'on est à Tabri; et, cùmme, selon Bioi*i il faut se inîlidriser avec ce c^vton ne peut éviter , j'avais accoutumé par mon exemple ma femme efl mesr enfans à vbir, non-seulem^t sana ef«* froi* mais encore avec admiration» ces grands cbocs des élémens et ces eonvuIsioM de nature* Le vent qui agitait la mer intérieure^ ment ne souillait pas encore sur la terre; la pluie tombant par torrens» mais perpendiculairement, n'avait point encore atteint ncrtre asile, et les éclairs, vus au travers des nappes d'eau, préseirtaieiit quelquefois les' eronfeurs du prisme ou de rarc-en-ciel.
J'avais décloué la caisse , et l'attention de
mes iils se porta sur les outils qw peu lirais;
Les premiers élaient un peu rouillés et ne pouvaient me servir je lés donnais à mesure: & Ernest, quh aprèsles avoir examinés, les posait 1 un après l'autre sur une planche qui formait
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wv^ espèce de tablette iatérjettre i(u deyant de y^^uverture. J'étais occupé ^ ^chercher unq laacette en* bon état, quand, tout-à-coup, un éclatdetoAQerf e^tel que je n'en avais enteudu de ma vie» seoiLlable h. la détonation d'une ÇoHe batterie, nous donna un effroi ou plutôt line coin^otion si terrî|)lp^ (qu'elle nous ût presque tomber sur le^laacUe.r. Ce coup de ftmd^e n'avait été annoncé par aucun éclair, mais deii^ iiamenses colonnes de feu en zig* zag prolongési racconipagnaieub , et semblaient airri^er du ciel à nos pieds. Nous aviona toua jieté un cri , mèiue la pauvre malade; mais le silence de la terreur avait suivi et semblaitle slktnce de la mort. Je me relevai bientôt, et ^e courus auprès du Ut de ma femmes elle était sanS'Conoaissance, et nes'aperçut pas même que je la souievais^.daûs mes bras. Ëlle lî^^omlia comii^e un corps privé de vie; je fus ee^nyaiacu qu'elle n'existait plu8> et, dans cet aifreux. moment, mon seul sentiment fut le désespoir, de l'avoir pçrdue. J'aurais vu, je
6roia»f notre habitatioa, en flammes avec indif-
fétei^cer n'avais .même ,aucune idée dis*
tincte (le ce ^ui venait de se passer. La voix
de' meft fils me tira de cette espè^ce de stupeur; ils parlaient tcm&^ia fois. et vivement.;
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alors je me rappelai que je n'avais pas encore tout perdu, et qu'il uie restait et des lieas et des devoirs. « Oh 1 mes enfans» m*écriai-)e en leur tendant les bras , venez» venez consoler votre malheuieu père; venez pleurer avec lut la meilleure des femmes et des mères 1 » lis s'avancèrent avec un eiTroi que la vue de la pâleur de leur mère et ses yeux fermés augmentèrent encore; ils se jetèrent sur elle, en l'appelant avec un accent déchirant. Seulement alors je m'aperçus que mon petit cadet François n'y était'^pas ; un frisson mortel me saisit à l'instant» et la plus affreuse idée se présente à mon imagination : la foudre Fa frappé*. « Je regarde en frémissant la place où j*avais vu tomber le tounerre , craignant de voir tout en feu » et mon pauvre enfant coa*sumé. O surprise ! je ne vis ni feu ni flamme» rien qui annonçât ce que je redoutais. Les éclairs brillaient encore de tous les côtés de rhorizon; le tonnerre se faisait entendre sans relâche; une forte odeur sulfureuse était répandue dans l'atmosphère et dans notre tente aérienne» mais rien n'annonçait un Incendie.
A peine en remerciai-je intérieurement ht Providence; mon cœur était déchiré par des 4i)uleurs bien plus vives que la destruction dç
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noUe demeure, et, dans mon égarement, j'étais près de murmurer* Ingrat que j'étaisl je méconnai^ais les bienfaits de la miséricorde divine» au moment où elle merendait les objets chéris que je croyais avoir perdus. François» plus eiTrâ) é de Forage que ses frères , était allé se cacher dans le lit de sa mère, pen<dant que je cherchais les outils de chirurgie , sans que je m'en fusse aperçu , et s'était endormi sous la couverture. La terrible détonation l'avait réveillé; mais, ne sachant ce que c'clait, et si les sauvages auxquels il pensait souvent n'étaient pas venus » il n'osait bouger : enfin , entendant la voix de ses frères inquiets aussi de ne pas le voir, il sortit sa tête blonde » et croyant sa maman endormie, il jeta les bras autour de son cou , en disant: «r Maman, maman, réveille-toi; nous sommes tous là, papa, mes frères et l'orage aussi, qui est bien beau, mais qui méfait peur; ouvre les yeux, maman, regarde ces beaux éclairs, et baise ton petit François. » Soit que cette voix chérie pénétrât dans son cœur maternel et lui rendit ses facultés , soit les soins de ses fils ainés , qui no cessaient de lui frotter lea mains, les tempes, et de lui faire respirer des citrons et des oranges, elle fit un léger
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mouvement , enir'ouvrit les yeuK» et balbalia
quelques mots, qui devinreotbientôt plusdis^ tincts. Elle m'appelait ; je me hâtai d'atler auprès d'elle. J'étais hors de moi eu -voyairt celte résurrection inespérée, et le saisissement de la joie faillit m^étre plus fatal que celui de la douleur; je ne pouvais pas prononcer un mot, mais j'embrassais celle chère amie avec transport ; mon âme entière se répandait alors en actions de grâces envers l'Etre tout bon et tout-puissant qui me la rendait, Mes enfans étaient aussi dans un délire de joie qui devenait trop bruyant; je leur ils signe de se taire et de s'éloigner. Je pus alors rej^arder à mon aise ma obère ressuscitée, et m'ia&* surer, non-seulement qu'elle existait» mais encore qu'elle était réellement mieux qu'au moment de notre arrivée . Le pou Is élait ca Ime , le regard meilleur; ses joues avaient repris une légère teinte, bien préférable au rouge pourpre qui les colorait; sa peau n'avait plus de sécheresse t elle était très-faible et très* accablée , mais n'offrait plus de symptômes alarmans. J'ai souvent remarque qu'une émotion ▼iolente, qui occasione un grand ébranlement de nerfs, est favorable au malade qui l'éprouve, et remet, après une crise, les hu-
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meurs en équilibre. D'après l'élat actuel de ma femme, )e jugeai que la* saignée pouvaiit être renvoyée; |6 fus dooJbl^eiit ai^ea j avais encore un tremblement général, qui aurait rendu cette opération très*4tâioile et dangereuse. Je me bornai donc à lui faire préparer par ses fils une boi5S<m composée de jus de citron » d'orange et de tamarin , ce dont ils s'acquittèrent à l'eulièro satisfaction de leur mère: fordoniiaîdeplusàFrit«l d'aller dans notre basse-cour tuer une de nos poules, do la plumer et de la faire bouillir , pour que notre malade eût à la fois un bouilkm rafrai* chissant et une nourriture saine et légère.
Après avoir donné mes ordres à mon fils ainé, je lui dis de prendre un de ses frères , pour l'aider dans cette opération de ménage , auquel il ne s'entendait guère. Il ne s'agissait pas là d'un coup de fusil. Jack et Françoia»
qui remplissaient souvent l'office de marmitons auprès de leur mère, s'offrirent avec joie; Ërnest seul restait assis sur un banc et ue ae mettait pas en mouvement ; j'attribuais à sa paresse ordinaire ce peu d'empressement, et je lui en fis honte. « Ernest, lui dis^je, tu n'es guère jaloux de servir ta mère; on dirait, h te voir là sans bouger, que la foudre t'a paralysé*
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« Elle m'a mis du moins hors d'état pour le moment d'être utile à ma bonne mère , »
me dit-il tranquillement; et, sortant sa main droite, qu'il tenait cachée sous sa veste, il me la montra. Ëlle éuit complètement noire, et brûlée d'une manière effrayante. Certes, au lieu de le gronder , il fallait rendre pleine justice à son courage et à sa sensibilité; ce cher enfant, qui devait souffrir horriblement, n^avait pas laissé échapper une plainte dans la crainte d'alarmer sa mère; il me faisait si-* gne de parler tout bas, ou de ne rien dire.
Ëile commençait à s'assoupir, et tooiba bientôt dans un doux sommeil qui me permit de soigner mon pauvre Ernest et de le questionner sur son accident. Je compris qu'un outil long et pointu qu'il examinait près de la grande fenêtre , se penchant même en avant pour le mieux voir, avait attiré le tonnerre, qui tomba en partie sur la main dont il le tenait, et l'avait mise dans cet ét^t. Il avait aussi sur les bras des traces visibles de l'action du feu électrique > et ses cheveux brûlés d'un côté. Mais comment, et pourquoi le feu s'est-il arrêté, et par quel miracle avions nous été préservés d'un embrasement subit et général , étant logés dans un arbre ? Notre bâtisse
élant en bois très-sec et en toile aurait dft prendre feu à l'iustant de tous les côtés» el mon fils m'assurait avoir vu le feu électrique suivre l'instrument qu'il tenait, et de là; tomber perpendiculairement en terre» d'où il avait eûlcndu une nouvelle explosion. J'étais impatient d'examiner ce phénomène» et d'al* 1er Toir s'il en restait d'autres traces que sur la main de mon fils , qu'il fallait commencer par soigner. Je mo rappelai avoir souvent employé avec succès dans les brûlures le plus simple et le plus facile des remèdes , si ( simple même qu'on n'y pense pas ou qu'on n'y croit pas, mais je saisis cette occasion de l'indiquer et d'en garantir l'efficacité. Ce remède» à la portée de lout le monde » et que les enfans pcuveuL s'administrer eux-mêmes»
est de tremper le membre brûlé dans de l'eau bien fraîche, eu ayant l'attention de la changer au moins toutes les huit ou dix minutes.
L'eau a la propriété d'attirer la chaleur» et de se charger des particules de feu qui causent de si vives douleurs dans ce genre d'accident: elle les apaise promptement» et lorsqu'on l'administre au preuiier moment , elle prévient souvent les cloches ou vessies» et en paralysie reHet : le moindre dessiccatif achève la guéri-
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SOU corûpïète. J'allai donc bîett TÎte prMdre •un baquet d'eau, doni aous avions toujours provision dans notre réduit; la phlie d'ailleurs continuait à tomber avec une telle violence» qu'il n'y avait qu'à secouqr une branche pour en avoir plus qu'il n'eu élait besoin. J'établis Ërnest entre deux cuv^ de calebasse pleines d'une eau bien fraîche, une autre vide devant lui pour la changer; et l'exhortant à la patience et à la persévéra nce> je le laissai baigner sa main, et je m'approchai (le l'ouvertuie pour tâcher de découvrir ce qui nous avait préservés et avait changé la direction dii tonnerre, qui naturellement aurait dû tuer mon fils et embraser notre demeure. Je ne vis d'abord que quelques légères traces sur la tablette; mais, en regardant mieux, je trouvai que la plupart des outils de chirurgie qu'Ernest avait posés dessus étaient ou fondus ou très-endommagés. En les examinant les uns après les autres, j'en découvris un plus long que les autres qui dépassait en dehors la tablette, et qui portait des marques de feu. J'eus quelque peine à le prendre; il était sans doute arrêté par la fusion. En cherchant à le dégager , je m'aperçus qu'il touchait pat la pointe en dehors h
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un gros fil de fer qui avait lair d'ét|?e suspendu au toit de netrë tente. Tout alors me fut expliqué , excepié cependaui l'exisience de ce fil de fer placé là tout exprès pour ser\îp de eojaducteur au tonnèr^e. Quel bon génie 'avait accroché là si fort à propos pour nous sauver? c'élallpour moi une énigiue inexplicable, et qui, dans les tempe faboloiXt aurait faii croiieà la magie. La soirée était tropavaâcée pour que je pusse distinguer comment 3 était accroché et cequi le fixait au bas» J'eus ^màd envi'e d'aller m'en assurer j ma femme dormait paisiblement; Etnest, assis à terre entre des calebasses d eau, contininiit ses imioer^ scions, et m'assurait qu'il en était soulagé. Je cms donc pouvoir quitter un* moment mes deux malades; je dis à mon iils de m'appeler de iia voix de stentor, s'il en était besoin , et je me hâtai de descendre. Je trouvai en passant mes trois jeunes cuisiniers fort occupés à faire le bouillon de leur mère, et m'assurant qu'il serait parfait. JPritz se vanta d'avoir promptement tué la volaille, Jack de Favoîr plumée sans trop l'écorcèer , et François d'avoir allumé le feu èt de l'entretenir, .11 n'y avait plus rien à fairppour le moment, et je les pris avec moi, pour avoir quelqu'un
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avec qui raisonner sur le phénomène Aa tonnerre. Nous Ames le tour du gros arbre; arrivés au pîed de ma fenêtre, jechercliai à terre, et j'eus bientôt trouvé un gros paquet de fil de fer que j'avais apporté de Zellheim, il y avait quelques jours, pour faire une espèce de grillage devant notre basse-cour; je l'avais passé eu dedans pour y travailler un jour de loisir, et je l'avais oublie. Par quel hasard se trouvait-il à cette place, et accroché par un des bouts au chevron de notre toit ? Depuis longtemps j'avais remplacé notre couverture de toile par une espèce de ramure couverte de If morceaux d'écorce d'arbres, cloués sur des lîteauz ; la toile fermait les côtés et le devant, et le tout aurait dû s'enflammer à l'instant où la foudre était tombée , si un bon ange ne nous avait pas pourvus d'un paratonnerre, le long duquel elle avait glissé. Nous vîmes sur la terre la place où elle s'était enfoncée, et je bénissais de tout mon cœur le ciel de ce bonheur, auquel je ne pouvais rien comprendre, lorsque le petit François, voyant que j'étais si content, s'approcha de moi et me dit : < Mais est-il bien vrai, papa , que ce soit, comme vous le dites, ce fil de fer qui nous ait tous préservés ?
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Lb PkB£« Oui, sans doute » mon petit ami, et je te l'expliquerai; mais je voudrais comprendre quel bon génie Va accroché ià-haul.
Fbakçois* L'aimer^is-tu bien si tu le con**
naissais?
Lb Pèbe. Oui sans doute, et je le remercierais mille fois.
François. ( Se jetant dans mes Lras ). Eh bien, papa, embrasse-le, mais le remercie pas, car il ne savait pas si bien faire.
Le PkRE. Gomment? ce serait toi ! est«ce possible ? Mais comment as-tu eu cette idée, comment as-tu pu l'exécuter ? explique-moi ce que to as voulu faire*
Fbamçois* Seulement acerocfaer quelques figues, papa. Pendant que vous étiez à Zeliheim vcus et Fritz, Ernest et Jack soignaieni maman; j'aurais bien voulu aussi lui faire un peu de bien, mais je ne savais comment. Je pensais qu'elle aimerait peut-être B(ianger des petites figues de notre gros arbre qui sont si douces et si bonnes; il n'en était point tombéi ou le sioge les avait toutes mangées* Mais, depuis notre fenêtre, j'en voyais beau-* coup aux biiinches : je ne pouvais pas les atteindre ; je n'avais pas xie bâton assez long pour les faire tomber à terre. Je descendis
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pdur oikercber quelque ohose, ê) Je ne. Irouv-di jpîea qiie ce paquet de ûl <ie iap* J'assayai d'en casser un morceau» et nepus^ oa %^nit à. bout; je pensai alors à poçter en haut le pa* quet eotiery à eu replier un bout de manière, à faire une espèce de boucle» au moyen de laquelle je pourrais accrocher des %ues» et peut-être. l»éme avancer une branche assez près de moi pour les cueillir. Tout alla d'abord for t.bten : mon. paquet de. fil- de fer était posé Stuc la tabletle ; moi tout à coté, tenant daas JBû main le bout que j'avais tordu en.
bouok» et le dirigeant contre les figues» j en, abattis une ou deux,, et, fier de mon succès, je crus peovoir atteindre une branche que je voyais pendre au-dessus du loit» et qui en élait chargée. Allongeant mon Lout de fer, )e m'avance un peu plus, je le tends mrs^la branche, et >e le sens qui s'accroche» bien joyeux je tire mon fil , espéiant ^mr descendre la branche» vous savez ».
pHjM» qu'elles, plient et ne cassent pas. Elle reste immobile à sa place, ainsi que mon fil de.fer» tenait* à l'un des liteaux du toit«€le tfte detoutes nies forces» il ne biyige pasr» et» daini mes effofts poup Tavotr^ je pousse dit pied lepaqmet.qtii tombe en bas» sans ,que le
fil 4e fer ^ détaçhe. Jugez comme il tieat bim là-baut, car le saut n'e^t pas petit de n^tre makon )us(]^u'à terre.
Xi^ P^ftB, Ël tu pouvais le iaire aussi, petit téméraire» sur cette planche élroite. Pourquoi» Jack, ne Tempêchais-tu pas d'y monter?
JAiQii. Bahl savais-je moi ce que faisait ce petit polisson j et n'avais-je pas à m'occuper de biea d^awtrea choses I Maman qui rêvait, ifêi criait , qiïi vaulait se lever« et puis mon wyage de Rhinocéros. C'est pendant que fêtais loÎD qu'il a fait cette belle œuvre :
Ërnest était là, laais il ne voit Jamais rien.
Le Pkaii. Très-belle œuvre en effet, puis- ^'ellenousa sauvéa» En te remerciant, mon cher petit François; quoiqjue ce ne fut pas ton inleiiliou, lu a'eu es pas moins noire libérafseinr, i^t je le sais doublement gré d'avoir pensé à cueillir des ligues pour ta mère. Dieu t'a inspirét^et s^est servi delà main d'unenfant pour &0US1 sauver* ïon conducteur résiliera ob tu l'as si heureusement placé, nous pourrions» en ftvoir encore' besoiiiw L'orage fui s'était calmé devient plus vioi^ , et le ciel pi^ Kalt bien menaçaut; remontons auprès de TOtre mère, et prenez de la lumière. » J'avaia mu^né- Qxm espèse <k l^mU^ne^ pwtative
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faite de colle de poisson, qui nous éclairait très-bien dans nos écuries ; de plus » une grosse calebasse trouée avec une bougie en dedans était placée au haut du mât qui formait Tes* caiier tournant» et l'éciairait en entier; nous pouvions le descendre sans danger^ de nuit comme de jour. J'étais inquiet cependant de la manière dont nous le ferions descendre à ma femme, si nous y clioiis obligés pendant ^qu'elieétait malade; je le dis à Fritz. « N'ayez pas peur» mon père, me répondit-il» nous ea viendrons bien à bout; Ernest et moi nous sommes forts à présent» et nous porterons
maman comme une plume.
Le Père. Passé pour toi» mon enfant, je crois que tu le pourrais a?ec moi» ou même seul» sUIle fallait» mais ton frère Ernest ne te sera pas» pour le moment» d'un grand secours ; le pauvre garçon est blessé.
Tous. Blessé ! où, comment, par qui?
Lb PJiBfi. Par le tonnerre» qui a fortement brûlé sa main droite.
Fbançchs. Toilà ce que je ne lui avais pas permis» à ce tonnerre* Pourquoi mon (Il de fer n'a-Ml pas garanti Ërnest aussi bien que nous ?
Ls PliAfi. Parce qu'il tenait de cette main
un outil en fer plus fort et plus pointa
que le tien, qui a premièrement attiré la foudre.
Jack. Je n'y comprends rien ; vous nous
expliquerez tout cela, papa; je yeuj^ d'abord
Foir ce pauvre Ernest.
—Et moi aussi, dit Fritz, mais ensuite...» Il
s'approcha et me dit très-bas à roreille : « Vous
permettrez bien, mon père, que j'aille ensuite
à Zeltheim, voir si la chaloupe et le capitaine
n'y sont point arrivés.
Lb PàRBt A la bonne heure, mais j'en doute; i le vent est contraire, et je crains bien plutôt
que Forage ne les ait éloignés, ou peut-être. . . » Yoyant ses frères écouter avec curiosité^ je me
décidai tout-à-coup à leur apprendre de quoi il était question, en Içur enjoignant de n'eu pas parler encore à leur mère. Je leur dis en peu de mots ce qui s'était passé. Jack, alors âgé de i4ans, m'écouta avec un vif intérêt , ses yeux pétillaient de joie et de surprise. « Un vaisseau, des gens d'Europe! croyez -vous qu'ils viennent nous chercher? Peut-être y a-t-il de nos parens et de nos amis.
— Que je serais content, s'écria François, si ma bonne grand'maman y était, elle m'ai* maittant et me donnait toujours dubonbou!»
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C'était ta mère de ma femme dont eilë s'était séparée avec le plus graiid regrck ; ce sèul mot de notre eufant, qui était le petit favori de sa grand'mëre/ aurait mism^ femme au déses^ poir et réveillé toutes ses douleurs. Je le dis à Tenfant, en lui défend^antde dire rîetide pareil à sa mère» quand même nous iiii parlerions du vaisseau.
Nous remontâmes tous auprèsd'eite ët d'firnest; elle était réveillée» son iils était à oolé d'elle, sa main enveloppée et moins souffrante» à ce qu'il m'assura; mais n ayant pas mis Teauau premier instant» il avait plusieurs cloches qu'il me pria de percer. Il fallut Lien dire à la mère qu^il avait une brûlure ; elle indiqua une foule de remèdes de bonne femme.
Chacune a le sien pour la brûlure; j'hésitais pour savoir lequel j'emploierais» lorsque Fritz» avec un léger signe de l'œil, me dit : « Ne ' croyez-vous pas^ mon père, que les feuilles de karatas» qui guérirent si vite la jambe de Jack, feraient le même bien à la main d'Ernest ?»
— ^Jc n'en doute pas» lui dis-je» mais nous n'en avons point aux environs. — Je sais parfaitement où elles croissent, dit Fritz» c'est làhaut contre le rocher; viens avec moi» Jack»
BOUS serons bientôt là. Noas aurons on peu
de pluie, qu'est-ce que cela nous fdit ; elle ne nous fondra pas, et nous prendrons un bain.j» Ma femme était partagée entre le désir de soulager Ernest et la crainte d'une course nocturne par un temps d'orage ; Ernest tou* lait qu'on attendit au lendemain; Fritz et Jack ne voulurent rien entendre. Par accom- Biodement la mère y consentit, pourvu que Jack mit le manteau de son père» et Fritz ses bottes, et qu'ils eussent aussi la lanterne de colle de poisson. Ainsi équipés, ils se mirent en route à la clarté des éclairs, plus brilians que leur lanlcrnc. La lune, à demi voilée par les nuages, se montrait, de temps en temps, pour diriger leur marche : je les accompagnai jusqu'au dehors de notre arbre.
«Ne vous inquiétez pas, mon père, me dit Fritz, si nous ne sommes là que dans trois heures au plus tôt; nous pousserons le long des ' rochers jusqu'à Zeitheim; je suis curieux do voir ce qui s'y passe , et si l'on n'aperçoit rien sur le rivage de la mer : ce pauvre ca** pitaine de vaisseau ne me sort pas de l'esprit. Tâchez d'endormir ma mère, de tranquilliser Ernest; nous serons près de vous aussitôt qu'il nous sera possible, avant minuit, j'es-
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pèr€. »I1 était alors sept heures du soir à nos montres ; nous les réglâmes ensemble, je leur donnai ma bénédiction, et leur ils promettre de ne ,pas s'exposer inutilement. Je rentrai le cœur serré de cette expédition et de tous les événemens de la journée : le sort du vaisseau m'alarmalt aussi ; mais celui dont la bonté a su nous garantir d'un danger imminent ne peut-il pas aussi déployer sur lui sa miséricorde.
CHAPITRE XXXIX
Angoisse 9 perplexité î nuit aiircuse^ cousolati^.
LoBSQVE je remontai» je trouvai François assis sur le lit de sa mère, lui racontant l'histoire du tonnerre, du fil de fer» qu'on appelait un conducteur, des figues qu'il avait voulu cueillir pour elle, et que papa l'avait appelé lui, le petit François» le sauveur de toute la famille, ce dont il paraissait trèsfier. Ma femme ne comprenait pas grand' chose à ce récit embrouillé comme tous ceux des enfans; et, dès que je fus entré, elle m'en demanda l'explication. Comme je ne pouvais guère la lui douner sans y mêler quelques instructions de physique, science sur laquelle je n'avais pas moi-même des notions • bien étendues ; que sa tête était trop faible encore pour saisir même le peu que je savais, et que je désirais que Fritz et Jack en profitassent aussi , je me contentai, pour satisfaire un peu sa curiosité, de lui dire simplement que le tonnerre se forme dans les
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airs pdr la combinaison de plusieurs matières . inflammables^ telles que le salpêtre, le nitre, qui entrent aussi dans la fabrication de la pou* dreà canon, et produisent par leur explosion des eflets semblables, le bruit ou détonation causée par la pression de Tair, le feu ou l'incendioi ou la mort des objets qu'ils frappent. L'homme, ne pouvant h son gré diriger le tonnerre comme il dirige un coup de canon ou * de fusil , a fait usage de son intelligence, et d'une science qu'on nomme physique, pour éloigner de ses demeures ce dangereux mé*téore. On a découvert, après beaucoup d'expérîences, que ce qui forme le tonnerre est une matière fluide et subtile qui s'unit à près* que tous les corps, mais de préférence aux substances métalliques, telles que l'acier, le cuivre, l'argent, etc., etc., qui ont la faculté de l'attirer, et bien plus sûrement lorsqu'elles se terminent en pointe. D après cette découverte, on coustruiâil une machine, à laquelle on donna le nom de conducteur; c'est un fil d'archal, ou simple ou tressé, attaché au faite du bâtiment qu'on veut garantir, se terminant en pointe aiguë qui reçoit la foudre ( nom que l'on donne aussi aux explosions de la matière électrique ), et la conduit & terre.
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ou dans l'eau» si l'on en a assez près. 11 paraît, mon cher François, que ton filet aux figues a fait vraiment l'oiBce de conitucteur, mais que c'est l'oulil poiutu» que le pauvre Ernest tenait, qui a décidé de la chute dutontaerre; il rencontra ton fil de fer, et/an lieu de continuer ses ravages dans notre tente aérienne , il Và suivi tranquillement jusqti*à terre , où nous en avons vu les traces. Ernest partage donc avec loi, et à ses dépens, l'honneur d'avoir sauvé notre demeure et nous-mêmes de l'horreur d^'un incendie : je frémis en pensant la difficulté que nous aurions eu à sauver ta mère
Fbançois. Mais l'eau éteint le feu, papa , et il pleut si fort.
Lb PàBB. On assure que le feu d^ tonnerre résiste à l'eau ; je ne veux pas te l'assurer, maïs du moins il embrase avec une telle promptitude, que Ton parvient difficilement à l'éteindre.
Ernbst. Je crois en effet, mon père, que l'eau n'y fait pas grand'chosc ; ma main me fait encore bien mal.
Le I%nB. D'abord, mon cher, nous l'avons employée un peu tard, tu souffrais comme ^ Scévola, de courageuse mémoire, sans dire
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un mot; Taction du feu, n'étaat point adoucie ni attirée au dehors, a travaillé, dans les chairs et soulevé la peau. Il est possible aussi que cette brûlure, causée par la fermentation de matières si subtiles, et ac* compagnée d'un violent coup électrique, soit plus douloureuse qu'une autre. En attendant les feuilles de karatas que tes frères sont allés te chercher, et dont j'ai grande opinion , je vais te faire préparer par François uneapplication qui du moins soulagera la douleur. » J'allai chercher quelques pommes-deterre crues, j'appris à François à les râper avec un couteau, et à mettre cette râpure autour de la main d'Ernest, qui s'ea trouva bien.
Pendant ce temps-là j'examinai le pied de ma femme, qui la faisait aussi souffrir; il était enflé et meurtri; je le bassinai avec une eau vulnéraire que je trouvai dans la caisse aux médicamens. Cette eau, composée do simples de mon pays, est connue dans toute l'Europe sous le nom d'eau d'arquebusacle, et produit des effets merveilleux. Je trouvai aussi dans cette caisse du laudanum, ou de l'opium mitigé et liquide. Trouvant le pouls de ma femme très* élevé , j'en mis quelques gouttes dans sa boissoDt désirant qu'elle dormit jusqu'au retour
de ses fils. Elle ne larda pas à tomber dans un doux sommeil» Ërnesl et François suivirent bientôt son exemple ^ Tua appuyé sur le pied de son lit» l'autre à côté d'elle» et je restai seul avec mes inquiétudes» mais heureux de les voir tranquilles après une soirée Aussi agitée^ £Ue Téiait encore pour moi» el le devenait à chaque instant davantage : les heures s'écoulaient» et mes fils ne revenaient point I Continuellement devant ma fenêtre» écoutant si je n'entendais point leurs voix ou leurs pas» regardant si je n'apercevais point leurs figures ^enlre les arbres » je n'entendais que la pluie tombant par torrens , les vagues se brisant contre les roqhera » et le vent soufflant alors avec une violence vraîmenl effrayante. Mon imagination me représentait tous les dangers que pouvaient courir mes enfans dans ce voyage nocturne , devant traverser deux fois un ruisseau grossi sans doute par cette pluie continuelle» pour chercher le karatas qui crois-» sait contre la paroi des rochers; ils avaient sans
doute pris ee chemin» et Fritz» décidé à aller à Zeltheim» aurait continué sa route de ce côté^ ce qui Tohligeait à passer le ruisseau à gué sur des pierres glissantes et de nuit» Je n'é-* tais pas très en peine de Fritz» grand garçon 4. 5
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de dix-neuf an8> fort et vaillant , et de plus ,
déterminé chasseur^ c'est-à-dire, ne craignant ni la peine, ni la pluie , ni la fatigue , ni les orages» et sachant d'ailleurs très-bien nâgcr; mais mon petit Jack» hardi jusqu'à la témérité» bravant tous les dangers» et n'ayant ni la force nî lexpérience nécessaires pour s'en garantir, je le voyais s'élancer le premier dans le ruisseau» glisser» tomber» en« traîné par le courant» assez rapide à cette place, et son frère ne pouvant le secourir dans l'obscurité» et n'osant pas revenir sans lui auprès de nous. D'autres fois mon imagination me les représentait se hasardant tous deux dans mon canot » pour aller au secours de la chaloupe ou du vaisseau qu'ils avaient peut-être vu en détresse» et chaque vague que j'entendais se briser contre les récifs me parraissait celle qui devait submerger leur frêle embarcation* Ah! combien le cœur d'un père est sujet à s'alarmer» et que le mien souifrait pendant cette longue attente I Que de réflexions amères et douloureuses sur notre situation isolée» sur les dangers de toute espèce dont nous étions entourés I Jusqu'alors tout nous avait si bien réussi» tout avait été pour nous si facile et si prospère» que l'idée du mal
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et du danger s'élailà peine offerte h ma pensée; mais tout à son tour dans la vie, ét celui du malheur me semblait arrivé pour nous* Que de tourmens, que d'anxiétés depuis vingt-quatre heures ; et sûrement ils ne sont pas près de finir! De minute en minute la tempête augn^ealalt de violence, et deviul enfin un véritable ouragan. Si notre arbre avait été moins immense, il aurait pu être renversé, et j*en avais toute la crainte; j'en entendais tomber à chaque instant autour du , mien : heureusement les branches étaient si épaisses et si entrelacées au-dessus de nous, que le vent, quelque terrible qu'il fût, ne pouvait y péaétrer; peut être aussi que les pou*
très et les planchers dont notre demeure était composée, retenus à l'arbre par des grands clous et des crampons de fer, contribuaient à le fortifier; mais ce qu'il y a de bien sûr encore, c'est qu'un Dieu puissant et miséricordieux veillait sur nous, et nous préserva de M destruction. Prosterné devant lui je l'invoquai pendant cette nuit la plus terrible , la plus affreuse dont on puisse se faire une idée I Qu'on se représente, s'il est possible, ma si* tuation : perché à plus de quarante pieds de hauteiir, sur un arbre dont j'attendais la
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chute d'un moment à l'autre, et qui reufer* mait trois êtres chéris , hors d'état de m'aid^r et de s'aider eux-mêmes» deux eatropiétf et le troisième encore enfant, deux auti^ fils en butte aux élémens déchaînés, prirés déjà peut*être de la yie, et moi , moi leur père , ne pouvant aller à leur secours, et m'assurer au moins qu^ls existaient ! Ma femme, toujours sous l'influence des gouttes narcotiques que je lui avais fait prendre, se réveillait cependant à demi de temps en temps^ lorsque quelque éclat de la tempête se faisait entendre, et me glaçait de terreur. Elle m'appelait alors avec effroi : «Qu'est^cela? Qo'ai^
rive-t-il ? Je cherchai» à la Mimer, et j'y réussissais facilement; ses idées étaient vagues, incohérentes ; elle ne s'informait pas de ses enfans, qu'elle croyait tous auprès d'elle^ les nommait au hasard, et retombait endor-r mie. François était couché auprès d'elle et ne se réveilla point ; mais Ernest ne tarda pas à me donner une nouvelle inquiétude* Lorsqu'il sut que ses frères n'étaient pas revenus , et qu'il entendit l'affreux sifflement des vents, les torrens de pluie, le bruissement des vagues s'élevant comme des montagnes contre les falaises , le roulement du tonnerre, je crus
nue le ileginatiqu^ Ernest deviendrait fou de désespoir; tout son ^goïsme, toute sa parime araicpit disparu. « Je veux aller chercher n\es frères, me disait-il, dussé-je périr avec .euxl C'est pour moi, pour chercher ces maudifas karatas» qu'ils sont allés s'exposer à ce daqger : je veux, je dois le partager avec euKî » et sans s'embarrasser de sa nain hrOlée, dont il arracha l'appareil, il voulait sortir. Je fus obligé de le retenir de force, et de faire parler aussi Tautorité paternelle; je leluidélèndis positivement; et, pour lui ôter au moins le remords d'être la seule cause du danger de Frits et de Jack » je lui racontai l'histoire de la chaloupe et du vaisseau qu'il ignorait encore^ et j'y gagnai d*oc^ caper quelques înstans son attention* Je lui dis qu'ils avaient montré un grand désir d'aller à Zeltheim, voir si l'on n'apercevait aucune trace des malheureux marins et de leurs ' bâtimens exposés sur cette mer en furie.., « Et Fritz aussi y est expoSél s'écria Ernest; )e le connais, il voudra loui braver; je parie qu'il est en ce moment dan^ le canot, luttant eoQtre les vaguesl »
— Et Jack, mon pauvre Jack P m'écriai-je à mon tour douloureusement.
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— Non, non, mon père» me dit Ernest» fâché de m'av oir alarmé, soyez tranquîlle,Fritz n*aura pas été awsi imprudent; il aura laissé Jacii dans notre maison du rocher; lui-même, ne pouvant lenir la mer dans notre canot, y sera rentré» ils attendent là sûrement que l'orage se calme un peu pour revenir. De grâce, mon père, permettez-moi d'y aller; )e connais le chemin d'ici à Zeltheim. comme celte chambre, que voulez-vous qu'il m'arrive? d'être un peu mouillé , vous m'avez ordonné l'eau froide sur ma brûlure» cela la guérira. »
Je ne savais comment combattre un sentiment si naturel, et que je comprenais si bien» moi qui depuis deux heures luttais contre le désir ardent d'aller au-dcvaiil de mes enfans; mais exposer mon troisième fils» je ne pouvais non plus m'y résoudre. J'eus l'idée de lui laisser le soin de veiller sur sa mère; mais pendant mon absence s'il arrivait quelque malheur.. *• Malgré le conducleur de François» la foudre pouvait tomber au faite de notre arbre et l'embraser; une des grosses branches cassées par la violence du vent pouvait récraser. Déjà notre grande toile» au-devant de l'ouverture» avait été déchirée eu mille pièces et emportée; une pluie qui donnait l'idée du déluge, chas-
sée par les tourbillons, entrait dans notre chambre^ et jusque sur le lit où ma femme et mon enlant étaient couchés» Au moindre signal de destruclioa je pouvais les cuiporler, les déposer entre nos racines couvertes; Ernest avec sa m^ain blessée ne l'aurait pas pu, et cette pensée me retint : mais l'idée d'envoyer encore un de mes fils au milieu de cette tourmente, ne pouvant être d'aucune utilité h ses frères, m'était également insupportable* Je conjurai Ernest de m'épargner cette nouvelle inquiétude, au moins jusqu'au moment où le point du jour éclairerait la route; la nuit était alors si obscure qu'il aurait pu la manquer et s'égarer. Il se rendit à mes raisons, et me fournit la preuve que, si quelque situation ou quelque sentiment peut l'emporter momentanément sur le caractère et les habitudes , on y revient bientôt. Ernest, en cherchant à me rassurer, s'était rassuré lui-même. Convaincu que ses frères étaient en sûreté , et mieux, que nous , dans notre solide demeure des rochers, il se tranquillisa, me pria de remettre sur sa main de la pâte de pommes-de-terre, et puis se coucha paisiblement au pied du lit de sa mère, en m'exhortant à aller aussi me reposer dans le
56 L£ KOBIISSON
hamac de Fritz en attendant le jour, me faisant promettre cepéndant de le réreiller alors si par maUieUr il s'endormait» et ce mattieur ou ce bonheur nelûi manqua pas.
Il en fat autrement de moi» et le sommeil n'approcha pas mes paupières. A ma détresse se joignît encore la crainte d'avoir donné à ma femme une trop forte dose d'opium; son sommeil me paraissait trop pesant et trop continuel» Je lui fis respirer des sels que j'avais trouvés dans la caisse des médicauiens; ils ne la réveillèrent pas, mais occasionèrent quelques mouvemens qui me rassurèrent. Dans le fond je bénissais le ciel de ce .qu'elle ne partageait pas mon tourment sur nos fils/ et sur la tempête qui augmentait au lieu de diminuer, et semblait devoir tout détruire. Je voyais en idée nos plantations ravagées, nos récoltes anéanties, obligés de recommencer sur nouveaux frais, et n'ayant peut-être pas assez de provisions pour nourrir ma nombreuse famille; qui m'assure encore qu'elle n'est pas déjà diminuée de deux objets chéris 1 J'étais tout près alors de murmurer contre la Providence et de me livrer au désespoir; mais j'adressai ma prière h celui qur mesure le vent à la brebis
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tondue, et qui sait mieuit que nws ce qui
nous est bon: U ne nou^ défend pas d'avoir recours à lui dans les épreu¥e§ qu'il nous envoie, et de le prier de les adoucir ou de nous doûuer la force, de les supporter, et même il aous Tordonoe* Prosterné d^ant lui. j osai le supplier de me rendre mes enfans, aie soumettant toutefois à sa volonté : « Qu'elle soit faite et non pas la mienne 1 » répétais -je du fond de mon cœur^ à l'exemple de mon divin Sauveur.
Cette prière, faite avec confiance» zèle ^ sincérité, fut sans dpute. entendue^ en me relevant U me parut que la tempête s'était un peu apaisée;, le veat et la pluie avaient diminué de violence. Quelque temps après, le jour commença, à paraître; et, pour tenir ma promesse à £rj;àest,, je le réveillai; il faut lui rendre justice, il fut bientôt sur pied et prêt à aller à Zeltheim chercher ses frères. Je renouvelai le pansement de sa main; il la plaça dans sa veste, comme dans une écharpe, et se mit en roule : je lui donnai ma hénédiction et le suivis des yeux aussi loin qu'il me fut possible. La contrée entière ressemblait à un lac» «t le sentier qui conduisait à Zoltheim, au lit d'un ruisseau; mais avec ses
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bonnes guêtres dé peau de buffle il ne s en embarrassait guère, et fut bientôt hors de ma vue. Mes vœux ardens raccompagnaient pour qu'il trouvât ses frères, et pour les réunir tous trois sur mon sein et dans mes bras ; ils furent exaucés, et notre Père céleste daigna dans sa grâce avoir pitié des angoisses d'un cœur paterneL
Après être encore resté quelque temps devant la fenêtre à contempler les désastres de Torage, j'entendis ma femme qui m'appelait; elle sortait de son sommeil presque léthargique et cherchait à rassembler ses idées. Son cher François, qui se réveilla aussi, et qui l'accabla de caresses, l'occupa d'abord entièrement; elle pensa ensuite aux aînés, « Où sont Fritz et Jack ? dit-elle en regardant la chambre et les hamacs vides.
— Us sont allés, dis -je, cueillir des feuilles de karatas pour la brûlure d'Ërnest, et il a voulu y aller aussi.
La Mi^RB. Quoi! quelle brûlure? (Son sommeil si profond la lui avait fait oublier.)
Fbançois. Celle du tonnerre, maman, de ce méchant tonnerre qui nous aurait tous brûlés sans mon £1 de fer qui nous a pré* servés, excepté le pauvre Eracst, parce qu'il
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tenait à la main un outil pointa, plus fort que mon conducteur ; tu sais bien ce que papa nous a expliqué. »
Je laissais jaser cet enfant pour gagner du temps. La Jbonue mère s'inquiétait dç cette brûlure; elle savait une foule de remèdes pour cet accident, qu'il aurait fallu employer; et puis elle se tranquillisa en pensant qu'il n'avait pas beaucoup de mal, puisqu'il avait pu aller chercher les feuilles de karatas. « Ce n'est pas bien loin, ajouta-t-elle; j'y suis souvent allée en cueillir avec François, pour avoir du fil. Depuis que j'en ai de phoi^mion, comme tu appelles le lin de ce pays, je les ai un peu négligées ; j'en avals auparavant toujours en provision. Pauvi^es enfans, comme ils seront mouillés 1 Je suis impatiente de les voir revenir. »
«Pauvre mèreL pensais-je, si tu savais depuis combien de temps je souffre le tourment de cette cruelle attente, comme tu serais malheureuse 1 » Elle croyait qu'ils étaient partis seulement depuis que. le jour était levé. Au moment même des voix connues et chéries se iirent entendre sous la grande fenêtre. « Mon père^ je vous ramène mes frères, criait Ernest. — Oui, papq, nous yoîci tous
en TÎe. — £i mouillés comme des poissons, ajoutait. Jack, aTec sa douce Yoix. — Mais non pas sans peine, disait Fritz» avec sa Yoix mâle et complètement formée.
— Mesenfans, mes en&os^yoos m'êtes donc rendus ! m'écriaî<je avec ravissement; que le ciel en soitbénil » Je me précipitai dans Tescalier tournant au- devant d'eux; et, après les avoir tendrement embrassés tous lestrois» je les menai près du lit de leur mère» qui ne comprenaitrien à l'excès de ma joie, « Chère Elisabeth, lui disais-je, voilà nos fils; Dieu nous les donne une seconde fois.
Ljl MkBB. Avons -nous donc couru le dan-ger de les perdre, ces chers enfans? Vous estil arrivé quelque chose de fâcheux ? dit ma femme avec inquiétude.
— Rien, ma mère, rien du tout puisque nous voilà près de vous ; mais le temps est bien mauvais, répondit Fritz^ qui vit que sa mère ne savait rien.
— Oui, maman, dit Jack; malgré le man^ teau de papa je suis mouillé jusqu'aux os, et
mes frères, qui n'en avaient point, loMUt bien •plus que moi.
— Allez vous coucher, mes eiifaiis, leur dis- je; tâchez de vous sécher et de dormir
$u4^s^jg» 6i quel({ues heures,, aprè» quoi vous nous contores votre course*.» Quoique um curiosité de Mfvoir ce qui leur était arrivé fût trèsgrande, elle céda à ma. crainte que l'humidité et le manque de repos ne leur Hsseat du mal; je voulais d'ailleurs prévenir ma femme sur ce qu'elle allait apprendre par leur récit, et lui parler enfin du vaisseau. *
« £^t la main d'Ëriiest^s'écria Jack, na vour lons-nous pas la guérir p Je ae veux pas avoir apporté pour rien ce 'gros paquet de karatas ; il le jeta .par terre. Ën yollà pour trente-six tonnerres au moins; je vais arr^n- ' ger cela, moi qui en ai mis sur ma jambe, je sais comme la chose se pratique; » et sortant son couteau il partagea bien vite une des feuilles dans son épaisseur, en ota Tépine triangulaire qui est au bout, l'appliqua sur la main de son firère* TenveloppA d'un mouchoir,, en lui disant .plaisamm|8pt comme les charlatans : « Aveomor^ baume je m'en ma* que; demain tu pourras travailler comme tu travailles toujours, je te le promets, n Gela fait, le petit moqueur déshabillé dans un clin d'œil alla se jeter dans son hamac; ses frères en firent autant, et en moin^ 4o dix minutes tous trois ronflaient h <|ui mieux mijeux*
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Moi je m'établis sur le lit de ma femme, qui ne comprenait rien à ce qu'elle entendait et voyait. « £s-tu lou ^ me dit -elle ^ de renvoyer ces trois garçons au Ht parce qu'ils ont fait une demi -heure de chemin et reçu un peu de pluie ? Tu m'accuses de les gâter, maïs ce n'est pas a ce point là : les faire coucher de jour quand il y a tant à ranger ici I Kegarde cette chambre. » £a effet, elle était remplie d'eau et de feuilles que le vent y avait jetées.
Le PkRE. François peut la nettoyer, chère amie ; il a bien dormi cette nuit, tandis que ses frères, du moins Fritz et Jack, étaient exposés à toute la fureur de l'orage.
La MtsRB* Pourquoi ! comment ? Je ne me rappelle pas... Ma téte est si embrouillée, si pesante. Raconle-moi, je te prie, tout ce quk s'est passé depuis ce tonnerre qui a brûlé mon pauvre Ërnest; j'ai dormi si fort et si long -temps que je ne me souviens de rien. *
Lb PfeBB* Je prendrai mon récit de plus loin, chère amie; puisque. Dieu soit loué, tu n^as plus de fièvre, je veux tout t'apprendre. i Je commençai par le matin où j'avais, avec ' ma lunette, vu un vaisseau en mer à peu de distance de l'Ile; je parlai de ma résolution
de me rendre au rivage sans en rien dire àaucun des mienSj pour ne pas leur donner un espoir trompeur dans le cas où cette ressource nous échapperait.
La MibBE» Qu'appelies-tu une ressource, cher ami ? tu ne pensais pas sans doute à la possibilité qu'il échouât comme le nôtre et h en tirer parti ?
Le P^bb. Non certainement, mais je songeaisj en cas de malheur» au moyen de pouvoir sauver l'équipage, et dans le cas contraire à retourner tous ensemble en Europe»
La Mi^BE. Oh I pour cela je m'y opposerai autant que je pourrai. Il faudra bien t'obéir si tu le yeu3C absolument ; mais je déclare que ce sera bien malgré moi que je quitterai cette lie où nous avons un si bon établissement, où rien ne nous manque à présent que j'ai du lin» du coton et un rouet; où nos fils mènent une vie active» simple» à Tabri des tentations» des vices» des mauvais exemples, et sans être obligés de nous quitter pour aller se perdre dans le monde. Et pourquoi retourner en Europe? si toutefois nous évi* tons les dangers d'une longue navigation qui me fait frémir, si nous ne sommes pas jetés encore sur quelque lie habitée par des ail-
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ihropophages» tandis que dans ceita chère iie» que le boa Dieu a faite tout exprès pour nous, Doasen sommes bien à Tabri» puisque depuis quatre ans ii a en a pas paru un seul. Et que trouverons-nous dans celte Europe où il faut tant d'argent pour vivre ? la misère^ les guerres» et rien de tout ce que nous avons ici en abondance.
François, Nous y retrouverions grand*na.... »I1 s'arrêta tout-à-coup» se rappelant ma défense de parler de sa grand'mère; mais ma pauvre femme Tavait compris à demi mot, ^ et ses yeux se remplirent de larmes, a Tu as bien raison, mon cher petit, lui dit-elle, c'est le seul regret que j'aie » le seul motif qui pourrait me décider h retourner dans notre patrie; et qui sait encore si je retrouverais cette bonne mèrel Elle était âgée» maladive, et sans doute elle haLIte h présent le ciel, el
veille sur nous dans cette Ile comme en Bu« rope. Il n'y a plus ni distance ni séparation pour les âmes bienheureuses, et fai souvent pensé que notre Dieu, qui est si bon, accor«* dorait aux boxmes mères d'être les anges tutélaires des enfans qu'elles ont laissés ici-bas, et que la mort même ne me séparera pas des miens.
Fbajnçois* Je veux donc être bien sage, puisque ma grand'maman me voit, pour ne pas la chagriner. »
Ma femme embrassa tendrement son fils bien -aimé. Ce commencement d'entretien Tairait si fort agitée, que, craignant le retour de la ^fièvre» je m'approchai et lui fit prendre une potion calmante d'éther et d'eau-de^fleurd'orange que je trouvai dans la caisse, puia je continuai mon récit, comme on le verra dans le chapitre suivant.
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CHAPITRE XL
Suite de Fentretien^ voyage de Fritz el de Jack.
«Je* vois, chère amie, dis-je à ma femme»
quand elle fut remise, que tu n'as nulle envie de quitter notre île; tes fils pensent comme toi, du moins Fritz m'a tenu exactemenrie même langage : Jack et François n'ont point encore de volonté , et sont bien partout avec nous ; Ernest est le seul qui désirerait pcuL-êlre de retourner au pays dos sciences; mais encore sa paresse et son attachement pour nous remporteront, et il aimera mieux rester où il est.
' La, MliR£. \à\, toi, mon ami, ta ne me dis pas ce que tu préfères ?
Le P^be. Tout ce qui peut faire le bonheur de ceux que j'aime; tout ce que mon Dieu veut de moi, le lieu où il m'a placé dans sa bonté, et sans doute c'est ici qu'il veut que nous restions* 11 n'y a nulle apparence que le capitaine Jonhson ait hasardé avec une telle tempête de s'approcher d'une côte rem-
plie de récifs et d'écueils; pOtirvu encore qu elle ne lui ait pas été fatale, et que son
vaisseau ballotté par les vents ne se soit pas brisé; je suis impatient de savoir si Fritz n'en a vu nulle trace; c'est là, c'est au rivage de Zcllheim que lui et Jack ont passé la nuit*
La MliAE. £t ils ont bien fait ces courageux enfans; ils auraient pu au moins donner quelques secours aux naufragés, les placer dans notre maison des rochers; peut-être qu'iti y sont tous à l'abri ; nous en aurions bien soin, n'est-ce pas?
— J'aime à te voir ce sentiment d'humanité, qui l'emporte même sur la faiblesse maternelle. Tu es plus courageuse quemoi, chère ElisaLeth ; j'ai passé la nuit entière à géuiir du danger de mes fiis , et toi , femme vrai*^ s, - ment chrétienne, tu ne penses qu'au service qu'ils pouvaient rendre à leurs semblables. »
Ma modeste compagne repoussa mes éloges. « Je n'ai pas, comme toi, me dit-elle, entendu toute la niiit mugir les venls et la mer, je dormais paisiblement pendant que tu étais en proie aux plus cruelles angoisses; et c^estpour moi, pour ne pas me quitter que tu n'es, pas, allé toi-même à leur sccoursi
Quand je voi» là mes qualre fils|>i6m& de vie, il m'est facile d'approuver leur témérité; toi, lu ne voyais que leur danger, »
François était allé auprès d'eux ; il les réveilla, et bientôt ils vinrent nous joindre* « Eh bien, mon fils, dis-je à l'ainé, racontemoi où et comment tu as passé cette terrible nuit. Mais d'abord sais-tu quelque chose du vaisseau et de la chaloupe ?
FaiTZ* Rien, mon père^ mais il me parait impossible qu'ils aient pu résister à la fureur des yagues, qui s'élevaient comme des mon* tagnes.
Jack. Et ces montagnes-là ne restent pas à leur place comme les autres, elles arrivaient au galop pour engloutir le grand Fritz, le petit Jack et leur beau canot d/écorce.
— Grand Dieu I s'écria ma femme dont tout le courage sN&vanouit à cette image, malheureux enfans, tou^ hasarder ainsi de nuit sur une mer en fureur I
Lh PiRE. Fritz, je vous l'avais défendu.
Fbitz* Mais vous m'aviez dit aussi ; Faites aux autres ce que vous voudriez quil vous fut fait à vous-même. Quel bonheur c'eût été pour noqs, quand notre vaisseau échoua^ de voir arriver ua canot I
Jack.. Et deux homiaes courageuse Teaaot à notre secours.
ËBiiEST (riant.) Deux hommes I pauvre petit Jack» dis plutôt ua homine et demi.
Jack. Bah! cette demie vaut bien un trois* quarts» paresseux» On est mieux, n'est-ce pas» sur un bon matelas et sous une couverture que sur le- lit de la mer et sous la vague. »
Ernebt rougit de colère; il allait frapper son frère, mais )e le retins : « Paix, paix» m'écriai-je, il a est pas bien à toi» Jack) d'insulter toQ frère» blessé et souffrant» et qui» malgré son mal» voulait^ à toute force vous aller joindre. » Alors Jack» dont le cœur est excellent » s'approcha d'Ernest pour l*embms$er »
mais celui-ci le repoussa en l'appelant polisson. Jack allait répliquer. « Allons» qu'on se taise» dts-je de ma grosse vmk; et toi» Friti» prends ton histoire depuis le commencement»
au moment où vous m'avez quitté.
' FaiTSE. Nerus allâmes d'abord droit aux •rochers où croissent les karatas pour les distinguer pendant qu'il faisait encore un peu
de jour» mais il pleuvait idlement» et Tean rendait les longues herbes si glissantes» que Jack tombait à chaque instant. Enfin nous
arriyâmes aux rochers; il jeta sou manteau, grimpa comme un singe sur le roc, et cueillit des karalas, qu'il me jetait à mesure, et que je mettais dans le sac que nous avions apporté. Si seulement ces bonnes feuilles n'avaient pas trois diables d'épines au bout 1 Le pauvre Jack avait tous les doigts eu sang , mais cela ne l'arrêta pas. »
Ernest alors s'avança et tendit sa bonne main àson frère avec un touchant regard cramitié et ^ de reconnaissance, et la paix fut rétablie* La main de Jack portait en effet des traces d'é* gratiguurcs récentes. Fritz conlinua sa narration; je pensai que ce n'était pas sans des^ sein qu'il avait fait mention des épines^ et je lui en sus gré.
Fbitz. Quand notre sac fut rempli nous coq* tinuâmes noire roule le long du rocher, pour gagner Zeltheim; les saillies avancées nous mettaient un peu à l'abri de la pluie, que le vent chassait du côté de la mer, sur laquelle s'avançaient des va gues effrayantes. De cette hau-leur, je cherchais à découvrir si je n'apercevais point le vaisseau, mais il faisait trop nuit et je ne pus rien distinguer, Dne fois seulement^ je crus voir dans un grand éloignement une lu* mière fixe qui ne me parut cire ni une étoile ni
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un éclair; souvent elle disparaissait, et puis reparaissait à peuprès à la mémeplace.^ Nous arrivâmes à la nuit presque close à la cascade que nous entendions de loin malgré le bruit de l'orage, ce qui nous fit juger qu'elle était fort grossie par la pluie qui tombait sans relâche; en eUet elle Tétait au point que les grosses pierres qui nous aidèrent à passer le j^jsseau étaient entièrement cachées par une écume bouillonnante. J'aurais peut-être entrepris de le franchir si j'avais été seul, mais avec Jack c'était impossible ; ]e ne voulus pas même essayer de le prendre sur mes épaules comme il en avait envie.
Jack. C'est que j'aurais été là comme dans un observatoire et j'aurais pu passer le ruisseau sans mouiller mes jambes.
FfiiTz. Oui, et tomber au milieu du torrent en m'entrainant peut-être; il est heureux que je sois plus prudent que toi. Je pris donc le parti le plus lent, mais le plus sage,. ceUu de suivre le cours du ruisseau jusqu'au pont de Famille. Nous y parvînmes avec bien de la peine, la terre remuée depuis peu pour nos plantations et nos semailles , détrempée par la pluie, enfonçait sous nos pieds, et nous y étions quelquefois jusqu'aux genoux;.
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mais armés au ^oni, jugez de notre eooster* nationh.».
Le Père. Mon pont détruit! impossible!
des poutres si fortes» dépassant le lit du ruisseau de plusieurs . pieds, a^ssurées par des quartiers de roc et d^énormes troncs d^arbres.
FaiTZ» Je ne vous ai pas 4it qu'il (ùi détruit, mon père , et comme vous., je le crois impossible; mais le lit du ruisseau, resserré à cette place, grossissait tellement l'eau, qu'elle passait par-dessus les planches et les cachait si entièrement que je crus d'abord qu'il n'y était plus. Je dis alors à Jack de retourner à Falkenhorst avec le sac de karatas, et que j'allais me jeter à l'eau et la traverser à la nage. Je le crus parti et je remontai une centaine de pas pour trouver une place plus étendue et moins rapide : je m'y jetai et fus bientôt à l'autre bord. Jugez de ma surprise en voyant venir, au-devant de moi une figure humaine» je ne doutai pas que ce ne iiut le capitaine et.....
Jack. Et c'était le capitaine Jack» sans peur et sans reprocbe, qui ne pouvait se résoudre à retourner à la maison comme un poltron qui a peur de. l'eau. Lorsque*Fritz se fut éloigné je revins tater le pont, et je
scmlk qu'il o'y avait pas a&sez d'eau 8ur les
plaacbci) pour rii»(juer de me noyer; j'ôtai
vite- mea bottes qui pouvaient me faire glisser» mon manteau qui était trop pesant, et le sac Je karatas; prei^nt mon élau, je courus bien fort, et me trouvai, sans accident, de i'aiUre côté du pont. Je remis mes bottes, que je portais. dans mes mains^ et j'allai au-devant de M. Frits, qoi me cria de tant loin qu'il me vit : a Est-ce^vous, monsieur le capitaine? » Je voulais lui répondre « Ouij Mn9 dauie »
on faisant la grosse voiji^ mais je riais si fort, que je ne le pus pas, et qu'il m'eut bientôt reconnu.
Fbitz» â mon grand regret; j'aurais bien mieux aimé que ce lût le capitaine Jobnsou, je n'aurais pas la crainte qu'il ne fitt avec ses gens au fond de la mer.
Le Père. Je le crains aussi; cependant le vent souiOaitde terre et doit TaToir poussé au large en pleine mer, ce qui est moins dange* reux que les récifs (i) qui Lordeut toutes les côtes. Continue ton récit.
— Après que Jack m'eut conté sa prouesse, nous allâmes à Zeltheim, d'abord à notre mai-
(i) Lefi récifs sont des chaiaes de rochers à ileur d^eau contre lesquels les vaisseaux se brisent.
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son pour nous procurer du feu et de la lumière. Je battis le briquet» et avec Tamadou de Icaratas j'eus bientôt allumé au foyer de la cuisine un bon fagoti qui nous fit grand bien; le passage du ruisseau nous avait complètement inondés. Quand nous fûmes un peu séchés et res« taurés d'un peu de vin, que nous trouvâmes sur la table, restant de la collalion que vous aviez offerte au lieulenânt, nous nous occu^ pâmes à préparer un signal afin d'avertir le vaisseau que nous étions là pour le recevoir. Je pris au magasin' une des plus grandes cannes de bambous» J'attachai fortement à Tun des bouts la lanterne de colle de poisson que vous nous aviez fait prendre, je remplis d'huile la lampe, j'y m'y une grosse mèche de coton qui donnait beaucoup de clarté» je rallumai, et nous allâmes la planter, Jack et moi» sur le rivage, à l'entrée de la baie.
Le PkBB. Très-bien, mes enfans» je vous sais gré de cette bonne idée; mais, par cet effroyable vent, votre signal ne sera pas longtemps resté debout.
lilBN£ST. Ne pensez-vous pas, mon père»
que signal n'est pas le mot» et que c'était un fanal?
Jack* £t moi je dis que c'était un signal^
puisqu'il devait faire signe aux vaisseaux.
Qu'as-tu à répoudre, monsieur le savant ?
Le Père. Et moi je dis qu'Ernest a raison et profite mieux que nous de ses lectures; car je me suis aussi servi du mot impropre»
signal, qui ne peut s'employer que lorsqu'on est convenu réciproquement de ce moyen de s'entendre. Par exemple, le canon donne le signal du départ pu le signal de la détresse» Mais ici c'est le cas d'employer le mot de fanal ; un feu attaché sur un endroit élevé pour éclairer la marche des marins, porte toujours ce nom.
Fritz, Eh bien donc notre fanal, puisque fanal ilya^ ne s'est point éteint, n'a point été renversé, et s'il n'a pas été utile au vaisseau, il nous Ta été pour notre navigation nocturne* Après l'avoir bien assuré droit au-devant du rocher de la Laie, où le vent de terre ne donne pas, enfoncé en terre, de trois à quatre pieds, et assujéti avec des pierres, nous allions nous reposer auprès de notre feu de ce long et pénible travail, et nous sécher un peu avant de reprendre le chemin de Falkenhorst,lorque nous vîmes assez disttnc-tement la même lumière que nous avions déj^ vue depuis les rochers, mais qui nous parut
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plus Tapproehée* Au même instani nous en-
tendîmes une espèce de roailemeat» qui ne nous parut pas être celui du tonuerre, mais du tamn i il se vépéte iroh ou quatre foifi à deâ iatervalie» plus ou moin^ éloigaéâ. C'est le vaisseau qui Bous appelle à sou secours^ dis- je. à Jaok» — Ëh btea allons^ y, ^e cépond-il.
^ -^JMkmpère nou&l'adéfeadu^ ropris je, mais il a .dk aussi qu'il [9k\kl s'aider les. uuj» les autres^ que l'ÉvaiigUe le commande, et qu'il faut obéir à sea ordres» même ayaoït dé sui-* vre ceux d'un père; le mivo sera bien content et nous pardoauera si bous lui amenons demain/ aiatîale^ capitaine,, le - lieutenant^ et tous eaux ^ui auront pu entcer daos notre canot, t
" ^Si noua pioeiiians la pinasse, me dit Jack, t^ut l'équipage y . pourrait tenir et nous aurions aussi ém$ canons^ pour leur répondre. »
» JFe iuL répondis que nous ne pourrions jamais à nous deux la mettre à flot et la diriger, et quant aux canons, il nous serait plus difficile encore de les charger, n'ayant ni poudre ni balles avec nous. Mais notre canot n'avait aucun de ces inconvéniens, il était si léger et si bien construit qu'il pouvait résis^
ter aux vagues» et que te» outres de peaux de chiens marins dont vous ayez garni les cotés le tiennent * dans un par&ît équilibra; ^ous lemontânoies doncaveacoura^^ et^aous ^dant des rames, il fut bientôt dans la baie; àprès quoi la yoile enflée {rsrr le imkl de terres . nous suiBt de reste, et nous n'eûmes plus besoin de ramer. Je mWis au gouvernail, mon (anal nous éclairait sidiisanHueut^ et> sans la pluie qui tombait par torrens sur nous» les vagues qui passaSent sur le canot» notre im^pitéitude sur le vaisseau et ^ur jfou», et la crainte d'étrè |>oàssés par le vent en pleine meri notre pronvenade maritime aurût été déli-^ cieuse; N'est-ce pas, Jack» qu'il est charmant d'ôtre en bateau ? , ^ -
Jacjbu Oui» oui» quand il fait beau et que nom sommes tous ensemble ; j'aimerbien au* tant à présent être couché dani^ mon^fadu^ qu'au fond du bateau, sous une vague. C'était pourtant drôle à voir» papa, quand elles ardvaient comme des géans, et qu'elles pas* saient par^dessus nousisai^ l'en verser le ca*: not; il était quelquefois, tout penché de côté» et puis il se relevait et penchait de l'autre; iL montait, il descendait; c'était comme une danse» mais qui me fatiguait bien un peu.
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La Mïbb. Au nom du ciel» m^s enfans»
revenez à terre» je ne puis supporter de vous voir» même en récit» sur ce canot.
Lb PàBB. Je suis un peu en peine de savoir comment vous aurez viré de bord pour reyenir 'ayant le vent contraire.-
FaiTZ. Gela eût été diiUcile en effet si je n'ayais pas alors plié la voile, au moyen des cordes que vous y aviez attachéest Lorsque , nous fûmes sortis de la baie» je vis que la direction du vent nous conduisait vers le petit Ilot de sable oii mon gros requin alla mourir et où nous tuâmes tant de mouettes ; il est au devant de la baie» et forme ainsi deux entrées. Je me proposai d'en faire le tour et d'y descendre» s'il nous était possible» pour voir de là si nous apercevrions le vaisseau ou la chaloupe ; mais nous ne le pûmes pas, la mer était trop haute ; nous n'aurions su d'ailleurs où amarer notre canot, n'y ayant pas un seul arbre sur cet Ilot» ni rien où Ton pût l'attacher» les vagues l'auraient bientôt entraîné. On ne voyait plus la lumière que nous avions cru venir du vaisseau» on n'entendait plus ce que j'avais pris pour le canon, l'orage augmentait. Je pensai à vous» mes chers parens»
à votre inquiétude ; l'heure où nous avions
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promis de revenir éiiait passée depub longtemps » je me décidai donc h rentrer par l'autre côté de la baie» en tachant d'éviter le courant» qui nous aurait rejetés en pleine mer : c'est alors que je pliai les voiles et qu'à force de rames je revins au port. Après avoir soigneusement attaché le canot, nous primes, sans revenir à Zellheira, le chemin de Falkenhorst $ nous traversâmes le pont comme Jack avait fait; les planches s étaient écartées, Teau courant entre deux rendait le pas* sage moins dii&cile, en prenant quelques pré^ cautions : nous retrouvâmes de l'autre côté le manteau de caontcfaoïic et le sac de.karatas que Jack y avait laissés, et peu après nous vîmes venir -Ernest. Comme il faisait jour je ne le pris pas pour le capitaine, mais je le reconnus hienlôt : il nous raconta comment Vous aviez passé la nuit dans la péitfe et tes angoisses, et je me le suis hien reproché.
Notre entreprise était imprudente, et toutà-fait inutile; passe encore si nous avions distingué le vaisseau, ou la chaloupe, ou quelques naufragés, alors c'était notre devoir de tout quitter pour les sauver; mais nous n'avons rien vu, rien aperçu. Que pensez-vous, mon père, qui leur soit arrivé ?
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Lb PIïbb* Auccna aulre mal» j'espère^, que celui, bien assez grand, d'errer sur une.mer inconntaei' et ftemée-d'écueik et die récift de eo*rail» qui sont à fleur d'eau, €^u'on n'aperçoit qu'en les louchant, et contre lesquels le. bâtiment se brisera. J^eapève que le capitaine Johnson sauraJes éviter; mais, s'il est encore dans nos parages, nous ferons tout ce qui dépendra de Qous pour pourvoir à sa sûreté.
Dès que la tempête sera apaisée, nous^ monterons dans notre pinasse, et nous ferons le tour de notre ile. Depuis long -temps tu me presses de le faire, m cm fiis; qur sait si de l'autre coté nous ne tcouver4ia»pas quelques traces des pauvres iiavigateurs, ou peut-être eux-mêmes*
— il me semble que la tempête augmente,»
dit ma femme en regardant du côté de la fenètre. Elle ne voulait pas démentir Thimanité dont je l'avais si ibrt louée, et mettre des obstacles à la course que * fe méditais pour ehercher le vaisseau, mais elle en chargea la leuipcte. « Quel terrible vent ! » ajouta- 1- elle; et dans le vrai il était très-diminué; la pluie avait cessé, le soleil paraissait, et nous pro-mettait une assea belle journée* J'ie» fi» la remarque à mes fils^ et je leur dis que puia*.
SUISSE. 8i
.que leur mère était mieux,. el Torage apaisé, je voulais aller avec Tun d'eux.
< Pas encDve sur la mer, j'espère ? înierrx>iupit ma femme ; sans doute il est de nor Ire devoir de secaurir nos semblables , mais it est aussi de celui d'un pèr^ de veillen k la sûreté des enfans que Dieu lui a donnés, et de ne pas s'exposer lui-même*
Lu PikBB. Hassure-toi, chère amie, je n'exposerai aujourd'hui ni moi ni les miens; la mer est encore trop agitée pour une légère marine, et l'excursion que je médite est sur la terre ferme. Je yeux aller avec Fritz examiner le dommage de nos plantations, qui doivent avoir beaucoup souiFert ; en même temps nous verrons s'il n'y a point sur la côte quelques débris de naufrage. Sois donc tranquille, je t'en prie, et attends-nous patiemment ; je te laisse tes trois cadets, qui te soigneront à merveille. N'est-ce pas, François, tu auras bien soin de maman ?
François. Oh 1 oui, papa, je le le promets; mais-' avant, je voudrais bien avoir soin de mon petit taureau; entends-tu comme il m'appelle pour lui donner son déjeuner?»
En effet, les beuglemens de nos bêtes nous avertissaient qu'elles avaient faim ; on enten-
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dail aussi en second dessus le caquctageaîgii Je la Yolaille. « C'est par elles que nous commencerons» dis-je; Fritz, Jack et François _desxendront pour m'aider ii cette besogne » Ernest restera près de sa mère. » Celle-ci donna ses ordres au cadet , et nous laUsâmes ensemble les deux blessés»
CHAPITRE XLI
Soins du ménage^ excursion par mer et par terre ^
entretien^
No, pauvres bétes nous atientiaieni avec une
grande impatience ; les événemens de la Teille» Torage» les courses» le mal de ma femme et celui d'Ernest ne nous avaient pas permis de nous en occuper ; leur râtelier était mal garni , et de plus , les torrens de pluie avaient pénétré dans leur écurie, et ils étaient à demi dans Teau. Les canards et le flamant s'en trouvaient Lien» et nageaient Jlout à leur aise dans le limon ; mais la vache» Tâne» l'onagre» le bulile» et surtout le petit taureau de François braillaient h qui mieux mieux» chacun à sa manière » et feiseient un vacarme épouvantable; Vaillant surtout»r c'est le nom que mon petit François avait donné au veau que je Ta vais- chargé de soigner» et qui commençait à mériter ce nom par sa belle stature et son air de fierté » criait sans cesse après son jeune maître» et ne se calma que lors-
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qu'il ievil: arriver. Il est inconcevable à quel point cet enfant^ qui n'avait alors que douze 'ans, avait su s'attirer Tamitié de son élève: cet animal^ quelquelois si indomptable^^était doux comme un agneau avec François, qui, s*^n faisant suivre seulement en l'appelant»
grimpait sans crainte et s'asseyait sur son dos, le faisait aller comme il le voulait avec une petite baguette dont il lui touchait légèrement le coU| à droite ou à gauche; mais ai qiielqu- un de ses iSrères avait vonlu en faire autant, il était sûr d'être renversé» Notre ca f ftlerie était une plarîsante chose k voir, Frittf sur son beau Leichtfuss onagre, Jack sonénorme buffle , François sur son taureau ; il ne restait .à' Ernest qâe notre grison, dontf l'allure lente et pacifique lui convenait trèsbien.
François courut k son taureau, qui lui té* moigna à sa manière sa joie Je le voir, enfrappant deixcemeni la terre d'un pied die devant, élargissant ses naseaux» et se battant les flancs de sa queue. Au premier appel il suiTtt son maître hors del-éourte^: Fritz lit de même sortir son Leichtlus, Jack son gros Luflle, et moi k vache et l'âne; nous 1^ laissâmes caracoler en liberté sur la terre humjide, nous
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lime» éccHiler l'eau de leur écurie» et garnîmes leur auge de nourriture fraîche.
Nousr agitâmes ensuite si nom les monterions •pour notre excursion; mais la crainte de trouver encore le pont obstrué par Teau»
et de «ne pouvoir le leur faire passer , nous décida à aller à pied. Nous les fîmes donc rentrer dans leurs cases. François» premier aide-de-camp de sa mère, était .chargé de la volaille 9 et connaissait chaque petit poulet par son nom; il les fît sortir aussi » et leur distri'^ bua leur ration de grains de maïs et de farine de oassave« C'était un plaisir de voir toutes ce& gentilles et jolies bêles emplumées caquetant et sautillant autour de ce charmant enfant. Quoiqu'il eûtdouzeans passés, il était très-petit pour son âge; ses joues rondes et rosées, ses cheveux blonds bouclés, son air à la fois doux et malin donnaient absolument ridée du Cupidon. de la fable, et lorsqu'il était sur son cher Vaillant , sa baguette à la main, et souvent son arc et son carquois sur Fépaule, il rappelait absolument la jolie gra* vure de TÀmour domptant un taureau.
Après avoir mis .au sec nos animaux , et leur avoir donné leur déjeuner, nous pensames au noire. Le petit marmiton François,
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fut chargé de celui de sa mère; il fit un peu de feu pour réchauffer du bouillon de poule; pour nous, nous bûmes 4u i^it quo nous venioas de tirer; nous prîmes pour notre pitance quelques harengs salés et des pommes-deterre bouillies les jours précédeas , qui nous servaient de pain* J*ayais souvent cherché dans m^s e:i^CMrsions, à découvrir le précieux arbie à pain (i), dont les voyageurs modernes
(i) LVirbre à pain, nommé ainsi par les voyageurs, et par les Indiens rimes, s^ëléye obs&b haut, et porte une belle
tete, gàrûie de feuilles dentelées, d'un beau vert foncé, et qui ont depuis i pied jusqu^à i^^puces de longueur, i^on fruit vient indifieremment le^png des branches; sa figure est un ovale arirondi; il a environ sept k huit pouces de longueur; il est* recouvert d^une écurce forte et épçûye. Çesl Pamir^ Anson qui , dans son voyage autour du monde» le découvrit dans TUe de Tintan, et Pap* pela le Ji'uit d pain. Tout réquipage s\u nounit pendant son séjour dans File, et le préferait au pain d^Ëurope, d^autant qu^îl se trouva être un très-bon scorbutique. Dés lors tous les navigateurs en ont fait usage , et cherchent à s^en procurer par des échanges avec les indigènes. Ce fruit croit séparément et jamais en grappe. Onne le mange que lorsqu^il est parvenu à sa grosseur^ alors sa saveur ressemble à celle du cul d'artichaut lors(|u^il est cuit) il acquiert un degré de plus de douceur en mûrissant et prend le go&t et Todeur de la pèche, mais on prciciul ({lul devient malsain, et cause Ja dysscnterie. ( f^oyage de VamuQl Anson et phuicurs autres. )
parlent avec Uni d'éloge, et qu'ils ont trouvé dans la plupart des lies qu'ils ont ?isitées; il devait aussi croître dans la nôtre, si bien située, et cependant je n'avais pu en jdécouvrir. Cette bonne ressource nous manquait absolument; il y avait lonç-^temps que nos tonnés de biscuit du vaisseau étaient épui* sées ; nous avions, il est vrai, semé du blé, mais il n'était pas encore récoUé.
Après avoir remercié Dieu en famille de sa protection miséricordieuse pendant cette quit d'épreuve, l'i^voir prié de-noud la continuer; après ay^^^éjeuné et pansé le pied de
mafeniAie et laniàin d'Ernest, nous les lais-^
sâmes pajjsiblement ensemble sous la garde de Franj^ois, et je partis avec Fril;6 et Jack pour notre course préméditée* Le vent et la pluie étaient apaisés, mais les vagues étaient encore hautes, et les chemins tellement remplis d'eau, que nous primes le parti de nous borner ce jour-là à côtoyer le rivage, pouvant mieux marcher sur la grève que dans les herbes ; notre principal but était d'ailleurs d'examiner s'il n'y avait aucune trace d*un naufrage récent. Nous n'en aperçûmes point d'abord , et, d'aussi loin que nos yeux et jiolre lunette d'approche puèrent 5*étendre p
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nous ne découvrîmes aucun bâtiment en mer, Fritz grimpa sur les rochers qui bordaient la côte; les Tagues se soulevaient presque jusqu'à leur sommet; il lui semblait . qu'il voyait, de temps en temps, au travers de l'écume, un corps étranger nageant sur Feau et s'approchant de notre Ue. Il me conjura de le laisser monter daûs le. canot, que nous trouvâmes attaché dans la petite anse où il l'avait laissé, tout près du ruisseau; l'eau ayant coulé entre les planches, le pont était plus facile à traverser. Je consentis «au désir de Fritz, mais je voulus aller avec lui pour Taider à manœuvrer* Jack, qui craignait que je ne lui ordonnasse de rester, fut le premier à sauter dans le canot et à se saisir d'une rame. Gomme nous étions à côté du courant il n'en était nul besoin : j'y dirigeai ma nacelle, et nous fûmes emportés avec la rapidité d'une flèche, au point de nous ôter presque la respiration. Fritz se tenait* au gouvernail, et paraissait n'avoir aucune crainte; je ne dirai pas que le père fût aussi tranquille. Je saisis Jack, craignant qu'il ne fut entraiûé; mais lui aussi riait, et disait à son frère que le canot galoppait encore mieux que Leichtfus. Nous fûmes bientôt lancés en
pleinè mer, ei nous dirigeâmes notre canot vers l'objet que nous avioas remarqué^ et qui était alors aâsez près de nous pour le distinguer. Notta avions craint que ce ne fût la chaloupe renversée : c'était un tonneau, pas^ SdUement gros qui, sans doute, avait été jeté à la mer par Je vaisseau en détresse pour l'alléger; n^us en vîmes encore au loin quelques autres, mais aucum mat^ aiscaneplaoclie, ne put donner Tidée que le vaisseau et la chaloupe eussent péri. Fritz aurait r&mlvt que nous fissions le tour de Tile pour nous en assurer mieux encore; mais je m'y refusai ah « solument; d'ahord pour ne pas inquiéter ma femme en. restant trop long -temps ahsens»
ensuite la mer était encore trop agitée pour notre frêle embarcation, où nous n'avions d'ailleurs aucunes provisions. Si mon canot n'ayait pas été aussi bien construit, it aurait couru grand risque de chavirer par la force des vagues, qui passaient souvent sur nous, Jack alors couchait sur le ventre au fond du canot, disant qu'il aimait mieux les recevoir sur le dos que dans ta bouche ^ purs ii-^ relevait quand elles avaient passé, et s'occupait à vider l'eau du canot, qu'une nouvelle vague venait remplir de nouveau. Mais^ grfices à mes 4^ 8
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balanciers et à mes outres» il se maialiot dans , un parfait équilibre, et je consentis d'aller jusqu'au promontoire de V Espoir trampé, qui mérita ce nom une seconde fois, car nous n'y trouyames aucune trace quelconque du vaisseau, quoique nous montâmes sur la colline d*oii Ton apercevait un horison immense. Nous promenâmes aussi nos regards sur la contrée ; comme elle nous parut dévastée I des arbres déracinés, des plantations couchées sur la terre, des amas d'eau res** semblant à des lacs; tout autour de nous annonçait la désolation et le ravage, et la tempête paraissait se réveiller avec force.
Le ciel s'obscurcit, les vents soufflèrent violemment, ils étaient contraires au retour, et je jugeai qu'il serait très-<imprudent et même téméraire de nous remettre dans notre canot h la merci des vagues, qui augmentaient graduellement. Il fut solidement attaché h un gros palmier qui se trouvait au bas de là colline, assez près du rivage; nous nous mîmes ensuite en route pour revenir par terre a notre domicile (i). iNous gagnâmes d'abord le bois des Calebasses, et de là, celui des
(i) Voyez la planche de VVq dans los précvdcos vo^ litmes.
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Singes» qui nous laissèrent passer paisible^ ment, malgré les agaceries de Jack pour lés faire descendre des arbres où ils se tenaient cachés : nous arrivâmes ensuite à noire métairie de Waldeck, qui, à noire grand plaisir, n'airait pas beaucoup souffert de la tempête. Les provisions de nos écuries étaient presque eonis'ommées, ce qui nous fit juger que le bétail que nous y avions laissé s'y était mis à l'abri pendant l'orage; nous rem- })Iimes de nouveau les crèches: avec le foin^ que nous avions en réserve sous le toit, et, voyant que le temps devenait de plus en plus menaçant, nous nous hâtâmes de reprendre le chemin de notre demeure, dont nous éttom assez- éloignés. Pour éviter le marai»
des Flamans, du côté de la mer, et celui* de Ris, du côté des rochers, nous traversâmes le bois des Glands doux, à l'abri du vent, qui aurait pu sans cela nous renverser.
« Comme il devient terrible I disait Fritz ; croyez-vous possible, mon père, que le vaisseau ne soit pas submergé?
Le PisBB. Il court au moins le risque d'être* îeté contre quelque écueil, et ce qui m'in* quiète, c'idsl que le lieutenant m'a dit qu'il était déjà foct endommagé; peut-être ausal
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aura-l-il. pu «i^ réfugier daoi quelque baie ou trouver quelque bou mouiltagci» quelqi^e. plage bospitalière, où il aura pu aborder et fairo réparer le bfiUment*
Jack. Ah oui I peut^^être aussi daus quelque île de ces vilains anthropophages, qui iDangent les hoiasdea comme si -c'était des lièvres ou des moutons. Ernest ni'a donné un livre de voyages où j'ai vu tout cela.
Fritz. Et ioii ^petit imbécijle». tu crois tout ce qui est imprimé.^ Bah ! qui dit voyageur, dit menteur ; moi, |e ne «rois paa un moi de ces sauvages , mangeurs d -hommes, pas plus qu'aux ogres, dont notre nourrice nous faisait des contes -bleus^^ Des hommes en- manger d'autres ! qi^clle idép bizarre I ils seraient donc plus méchausquae les aniraauiples plus féroces, qui du moins* ne ^mangenti jamais ceux de leur espèce*
ikcn. Mais .pourtant Robinson Cruaoé dit qu'il en a vu dans son |le. Ceux dont il sauva Vendredi, qui allait aussi être majpgé; lu no diras pas que RobinsQU soittun menteur.
Fbitz. ^onpas lui ^ qui n'a j^o^ais, je crois, existé^ mais celui qui s'est amusé à écrire aon histoire,, conuue on écrit un jroman* N'est-ce pas ainsi, mon père, qu'on appelle
les (ivres d'histoires qui De sont pas vraies ? Robinsoû Grusoé est un de^ ces livres de pure im^ginatioa.
Le PèAe* Non, mon fils, on ne peut pas lui demier ce nom. Peut-être Robinson Grusoé» avec tous les détails de son kistoire, n*a-t4I jamais existé, mais tous ces détails scmt fondés sur la yérité et sur les témoi* gnages de voyageurs éclairés, h qui on peut se fier, et les rekfctions de plusieurs iadividus, qu'un nautrage ou quelque autjce malheur ont fait habiter des contrées inconnues. Si jamais notue journal s'imprime, bien des gens croiront aussi peut-être que c'est, un roman, un ouvrage de pure, imagination.
Fbitz. Du moins, on n'y verra ni sauvages ni anthropophages; aucun de nous ne sera croqué à belles dents.
Le Pi^BE. Je l'espère, et je remercie Dieu tous les jours de nous aroir préservés jusqu'à présent; mais ce qui n'est pas arrivé peut nous arriver encore. . .
Ja€k.. Quoîl des sauvages!* croyez- vous qu'il en vienne? J'aimerais à en voir s'ils n'étaient pas si méchans.
Le Pj^E. IL» ne le sont pas tous. Le célèbre navigateur Cook, et plusieurs autres
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en ont découvert qui paraissent doux et bons, particulièrement dans File d'Otaîti et dans quelques iles voisines; mais, h la honte de rhumanité, il en cxisle aussi de bien cruels, de bien barbares, et qui se portent à tons les excès, surtout envers leurs ennemis et leurs prisonniers. Puisse la divine lumière du christianisme pénétrer chez ces malheu* reuses peuplades idolâtres et les éclairer !
Puisse le zèle et le dévouement des mission-, naires recevoir cette récompense I
Fbitz. Vous deviez, ce me semble, être missionnaire à Otaïti.
Le Vkhz. Oui, je suis parti dans ce des-, sein, le ciel en a ordonné autrement; maift cette œuvre exceUentes'exécutera sans doute, et le jour viendra où toutes les nations de laterre adoreront et connaîtront le vrai Dieu*
Jack. Âh! je m'en réjouis bien! Nous nViurons plus peuv des sauvages, et sll en vient dans nolreile nous les recevrons comme des fràres.
liB P^B£. Prions plutôt qu'il n'en vienne point, ils ne sont pas tous convertis.
Fritz. Pourquoi, mon père, n'y en a4-ilpoint dans cette tle> qui est si délicieuse ^ babiler?
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Le PàB£« Je ne puis te le dire, mon iils, et je m'en suis souvent étonné : sans doute elle est inconnue et trop éloignée des autres tles dont cette mer abonde. Les voyageurs en ont remarqué plusieurs qui leur ont paru Irèsfertiles et inhaiiitées ; peut-être que la chaîne de récifs qui rculoure ca empêche TaLordage, et qu*on n'a pas découvert encore notre pelile baie du Sali^t^ par où noua y avons pénétré.
Feitz. Ët la grande baie de ï Espoir trompé?
Lb J^hhE. Nous ne Favons pas sondée, peutêtre a*t-elle aussi ce qu'on appelle en termes de marine des bas-^fonds^ c'est à-dire pas assez d'eau pour y naviguer. Cependant puisque notre canot a pu aborder, des pirogues do sauvages le pourraient aussi; Dieu veuille qu'ils ne Ven avisent pas 1 '
FaiTz Je vaudrais bien cependant faire le tour de notre ile, pour en connaître la grandeur, et savoir si de l'autre côté elle est bordée de rochers, comme de celui-ci.
Le PbRB« Je le crois, mais enfin nous pourrons nous en assurer; dès que la tempête sera passée et ta mère assez bien pour aller s'établir à Zeltheim, nous monterons iiulic pinasse et nous ferons le tour de Tile. '
FôiTz. J'ai le projet d'une espèce de voiture pour maman , qui ne la fartigaera pas da tout» et daos JaqueUe elle pourra biei^tôi aller à Zeltheim. Puisque nous sommes près du marais» permettes-n'ous d'aller y couper des joncs dont j'ai besoia. » J'y consentis et j'y allai avec eux. Il m'expliqua, chemin fiiisant» son idée ; il voulait larësser avec ces joncs» qui sont très-forls, une espèce de panier en carré long, dans lequel sa mère pourrait être assise ou à demi couchée, et qui serait suspendu entre deux cannes de
Bambou par des anses de corde; deux de nos plus paisibles animaux» la vache et l'âne» seraient attelés» Fun devant et l'autre derrière» entre ces brancards» et montés chacun par un des enfans pour les diriger, au moins sur celui du devant; Tautre suivrait naturel* lement» et la bonne mère serait arinsi» comme dans une litière»' sans éprouver aucun cahot. Cette idée me plut; j'en louai* mon filsalné^ et nous nous mîmes vite à l'ouvrage pour emporter chacun un gros paquet de joncs. Us me prièrent tous deux de n'en point parler h ma femme, pour lui ménager une surprise agréable. Il ne fallait pas moins que notre tendresse fdiale et conjugale pour faire cette
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cueillette par un temps aussi désastreux. Il pleuvait à verse, cl le terrain auprès du marais était si mou et si détrempé, que nous pouvions craindre d'enfoncer à chaque pas, iiien ne rebuta mes fils, et j'aurais eu honte d*élre moins courageux. Lorsque nous en eûmes coupé ou arraché une charge suilisante pour chacun de nous» nous les liâmes en paquets attachés avec les joncs les plus minces. Jack mit les siens sur sa téte en tous sens; il se fit ainsi une espèce da parapluie qui le ga-* rantissait passablement, et nous suivîmes son exemple : de là nous fûmes arrivés bientôt à Falkenhorst^ ou nous étions attendus avec impatience. Avant d'arriver à notre arbre, je vis de loin briller un feu qui m'effraya ; je doublai le pas, et je trouvai avec plaisir que ce n'était qu'une attention de mon François, ou plutôt de sa mère. Lorsqu'elle vit, de son lit, tomber la pluie, elle ordonna à son petit aide-de-'Camp d'aller allumer un bon feu à notre foyer, placé à peu de distance deTarbre, et couvert, en forme de demi-tente, d'une toile de voile, enduite de go^me élastique, qui le garantissait de la pluie. Mon jeune marmiton entretenait un bon feu pour nous sécher ah retour, et il en profitait pour rôtir
deux douzaines de ces^ excelUas oiseaux que ma femme avait conservés dans da beurre, enfilés dans Tépée qui nous servait détourne: broche; ils étoient pral$ à manger, et le feu
et le rôti firent ^and plaisir aux trois voya*geurs, 'épuisés par leur longue course et mouillée jusqu'aux os.
Cependant, avant iném» que de nous as^ seoiil» nous montaokys vite Tescalier tournant pour embrassér^et rassurer nos chers blessés, que nous trouvâmes assez bien, mais inquiets de notre absence et de la tempête. Ernest, avec sa bonne main et Taide François, était parvenu à décrocher les quatre hamacs oh lui et ses frères couchaient, et, en les plaçant debout les uns à côté des autres audevant de rouverture, à en faire un rempart contre la pluie, qui sans cela les aurait inondés ; je louai son invention» Comme ils interceptaient aussi la lumière, ils avaient déjà allumé le gros cierge des soirées plu* vieuses; et, pour distraire sa mère, Ernest lisait dans un livre de voyages de la biblio-^ thèque portative du capitaine. Par un hasard singulier, tandis qu'en cheminant nous nous entretenions des sauvages, ils en ^taientaussî profondément occupés. Ma femme frém^ssat(
au récit de leurs cruautés^ et croyait déjà les voir arriver dans des centaines de pirogues, . armés de leurs zagaieS, de leurs lances, de leurs frondes et de leurs, flèches empoisonnées. Elle sWrayaitaussi des tempêtes; enfin , |e la trouvai trè^<«gitée, et je grondai Ernest d'avoir choisi çe moyen de distraction. Après Taycir un peu calmée, j'allai me sécher au feu de François et manger avec ap|)étit la collation qu'il nous avait préparée. Outre les oiseaux, il nous ravait fait cuire des œufs frais et des pommes-de-terre. 11 me raconta que maman ravàif installé a sa place dans remploi de cuisinier, et nous promit qu'il s'en acquitterait très - bien pourvu qu'on lui 'fournit des provisions* Fritz devàit chasser, Jack devaitpêcher, moi commander les repas, «tf lui les apprêter. < Quand' nous n'aurons trouvé ni gihier ni poisson, lui dit Jack, nous ferons main-hasse sur ta basse cour. ^ Ce n'étaitpas le compte du bon petit François» qui chérissait ses poules et ses poulets, et aurait voulu qu'on n'en tuât jamais; il avait presque pleuré la belle poule dont on avait fait le bouillon de sa mère :: il fallut lui promettre de n'en tûer que pour cet usage, et d'avoir recours à nos tonnes de poisson
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salé quand la chasse et la pêche ne suffiraient pas. Par accommodement, il nous permit ce-
pendant de disposer de quelques oies et canards dont le caquetage Tennu jait.
Après avoir mangé, hu et causé, nous remontâmes chez nos pauvres blessés, à qui nous apportâmes leur part de notre régaL II fallut ensuite raconter notre course par mer et par terre, qui fit encore frémir ma femme, quoique nous n'eussions couru aucun danger; elle ne voyait plus que tempête et sau* vages.
«Ainsi donc, chère amie, lui dis-je, te voilà décidée actuellement à quitter cette lie orageuse, et si le ciel nous envoie un vaisseau, à en profiter bien vite pour retour aer en Europe?
La Mèrb. Moi I' le ciel me préserve de remettre jamais moi et les miens sur cette maudite mer oii Ton n'est pas une heure en sûreté, où les vents vous poussent de côté et d'autre à leur gré, où le moindre des dangers que Ton court est de se noyer quan^ le vaisseau se brise, comuie le nôtre et tant d'autres qui 6nt été jetés sur des bancs de sable, à la merci des sauvages. Grâces à Dieu, ce dernier malheur nous a été épargné, n'allons pas le chercher ailleuri; puisqu'il a'eâ .
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est pas venu ici, il n'en viendra point» et la tempête ne brisera pas notre maison de ro« chers. Promets-moi que nous y resterons*
Le PkBE. Il le faudra bien ; je n'ai plus d'espoir que ce vaisseau arrive; l'orage Faura écarté de sa route; le ciel sait oii il est en ce moment.
La MikRfi. II est oh sont presque tous
les vaisseaux qui voyagent sur ces mers, échoué contre quelque rocher; et tout son monde à la merci des sauvages : lis seulement le livre d'Ernest, c'est l'Histoire des naufrages.
Le P^re. Je la connais, et je conviens qu'elle n'est pas gaie; mais je t'en cherche* rai d'autres oii tu verras que tous les voyages ne sont pas malheureux, ni tous les sauvages méchans. Tu liras avec plaisir les relations de plusieurs voyages à Olahiti et dans l'Ile des Amis, et surtout des lies Peiew ( i ). Si jamais nous devons être visités par des insu* laires, je désire que ce soit par ceux-lii, dont nous nous ferons ijles amis. »
(i) Voyez dans TAbrégc des Voyages moderDcs^ par M. Eyrics, vol. ii, la relation de deux voyages à Hle Pt'lcw par le capitaine Wilsou et Macluer, 17S3 et
Ainsi finit cet entretien qui amena l'heure du repos, troublé par la tempête qui continuait encore; mais les hamacs» que j'assujétis mieux qu'ils ne l'étaient, nous garan* tissaient du vent et de la pluie. Mes fils s'étendirent par terre sur les petits matelas de coton que leur mère leur avait faits ; j,e m'établis aussi à côté de ma compagne, et, malgré les sifilemens du vent et le bruissement des vagues, Texcès de la fatigue me procura un assez bon sommeil dont j'avais grand besoin.
CHAPIXRE. XLIL
Itetour dtt beau temps; désastres; le peUb Fran^is^ fe
panier. • • *
La teoipête continua toute la |ournée suU
^ vante et jusqu'au surleademaîa avec la même violence. On aurait dit que les élémens al-laient se dissoudre et que c'était la Hu du monde; la grêle et des torreas do pluie se succédaient sans interruption; les vents étaient déchaînés et quelquefois impétueux* ' Cependant notre arbre tiot bon et ne fut point ébranlé» mais il y eut beaucoup de branches cassées» entre autres celle où tenait le fil de fer de François : )e le remis avec plus de soin; il dépassait de beaucoup notre toit, et j'y adaptai» à son extrémité supérieure, Tinstsument pointu qui avait si bien attiré la foudre. Tranquille de ce côté-là, je substituai aux hamacs, devant la fenêtre, des planches assez fortes, qui iu étaient restées depuis ma bâli^se, cl que mes fils m'aidèrent à monter avec la poulie; après les avoir
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sciées à la hauteur cooTcnable» j'y fis aussi plusieurs trous ou lucarnes, pour donner de Tair et du jour; et» pour que la pluie n'y entrât pas, j'y enchâssai dos bouts de tuyaux, faits d'une espèce de bois que j'avais décou- Tert depuis peu, sans savoir son nom .11 m'a paru tenir du' sureau par la moelle dont les branches et le tronc sont remplis; ce der* nier, de la dimension d'un sapin ordinaire^ se perce et se vide très - facilement, cette moelle ou susbtance très-tendre remplissant presque la capacité de l'arbre jusqu'à l'écorce, très -épaisse et très-dure, et résistant & l'humidité. Cet arbre croit an jiord des marais; j'en avais fait très-facilement des conduits d'eau pour notre fontahie, et quelques bouts qui en étaient restés me servirenJ; pour mes fenêtres. J'employai les jours où je ne pouvais sortir à différons ouvrages sédentaires, à tirer des graines et semences dont je prévoyais avoir besoin, à raccommo* der des outils, pendant que mes fils» aichés ' sous l'arbre, entre les racines,^ travaillaient *ëao5 relâche à hi voiture dç leur mère. Grâces aux karatas, la main d'Ernest avançait vers sa guérîson , et déjà il pouvait aider ses frères à préparer le jonc; Fritz et Jack les
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passaient dans des baguettes de bois aplalîes avec lesquelles ils aYaient fait la forme de leur panier, et il en résulla un tissu si fort et sî serré, qu'on aurait pu y transporter des liquides. La jambe de ma femme suivait le cours ordinaire des membres casses, qui ne sont consolidés qu'au bout de six semaines; le pied était toujours très-enilé. Je profitai ce, temps de réclusion pour lui faire des lectures, qui la calmèrent un peu sur le dan* ger des voyages; et pour raisonner avec elle sur le triste avenir de nos fils, s'ils restaient dans cette île déserte et si éloignée de tout lieu babité. Elle en convenait, et disait qu'elle serait beureu^e de voir les enfans do ses enfans. «Mais, ajoulait-elle, si c'est la volonté de Dieu qu'ils en aient, il saura bien les faire sortir d'ici, ou leur envoyer des femmes; ne peut-il pas arriver un vaisseau^ si ce n'est à présent, au moins dans quelques anuées; la passion des découvertes s'aug-»
monter tous les jours, et quelque marip dé^ couvrira4)iei]^ une fois cette ile. Quand nous n'y serons plus, nos fils feronl^ ce qu'ils vou- dront; s'ils s'ennuient ici, ils retourneront en Europe. N'ont-iispas, au besoin, la belle pinasse^ avec Jaquelle, si la fantaisie leitr en
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prend un jour, ils pourront quitter cette ile ? £a attendant nous y sommes bien, et je ne veux pas m'iuquléter d'avance; à chaque jour suffit sa peine. Si seulement la grêle et la pluie n'eut pas abimé mon beau jardin potager, je prendrai mon parti du reste.
Lb P^be. Il faut bien t'y attendre , chère amie , et je crains beaucoup aussi pour mes plantations de maïs, de cannes à sucre, etc«, et mon beau champ de blé et d'avoine.
La. MkBB. Eh bien ! en tout cas, nous recommencerons à travailler sur nouveaux irais pour les remettre en état; tout nolie temps est à nous, et nos ouvriers aussi; nous avons encore des «emences en réserve, et Dieu nous aidera. Pourvu que je puisse bientôt marcher, pour aller voir ce qui en est, et me remellre à l'ouvrage In
Enfin la tempête s^apatstf, les nuages se dissipèrent, et la lune, dans tout son éclat, nous fit espérer le retour du beau temps.
Pour jouir en plein de cet espoir, ma femme me pria de lever les planches que j'avais mises au-devunt de la grande ouverture, et le bel astre des nuits répandit sa douce lumière au-dessus de noire arbre et dans notre chambre; un vent léger venait nous ra-
fraîchir» et nous étions si enchantés de cette noit» et de ne plus entendre les éclats de la tempête, qu'aucun de nous ne pouvait se résoudre à dormu*. Nous la passâmes près* que entière à faire, pour les jours suivans, des projets d'excursions et de travaux; la bonne mère seule s'afiligeait de ne pouvoir en être.
« Il faut pourtant que vous en soyez, lui dit Fritz; moi et mon père nous vous porterons sur nos mains.
La MkBB. Pas bien loin, j'espère? Vous me laisseriez bientôt tomber; je suis pesante*
Jack. Alors, maman, François et moi nous prendrons leur place; chacun son tour.
PiB£. Pourquoi, çhère Elisabeth, n' iraistu pas dans notre char, conduit par moi ou par un de tes fils ? .
■ La Mère. Je crains de ne pouvoir le soutenir, il est trop \iur ; ma tête «st trop faible et mon pied trop douloureux pour supporter le bruit des roues et des cahots« »
Fritzet Jack sourirent en se regardant d'un air d'intelligence ; ils pcasaîeat à leur chaise à brancard, qui était près d'ôtre finie. Enfin la lune se coucha, et nous de même* Le lendemain le soleil le plus brillant nous réveilla : nous en .remerciâmes Dieu en famille, puis
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nous descendîmes, pour, soigner l'écurie «et ia basse-cour, et commencer nos Uavaux de la journée. Fritz et Jack me prièrent de les laisser achever leur voiture sans roues. Ernest resta avec ma femme, et cette fois je pris avec moi François pour le mener au grand jardin de Zellheim, que lui et sa mère avaient si bien arrangé, et dont elle était impalienle d'avoir des nouvelles. Nous passâ-^ mes facilement le pont; la force de Teau avait écarté quelques planches, ce qui iacilila l'é- Coulement. Mon petit garçon s'en lira à merveille; ses frères n'auraient pas mieux sauté d'une planche à l'aube, quoique la distance fût quelquefois assez grande. II était si fier et si content de faire une course tout seul avec moi, qu'il ne touchait pas terre, et courait toujours en avant; mais il eut un grand rabatjoie en arrivant à son beau jardin, dont il ne trouva plus la moindre trace. Tout était détruit, ravagé, creusé; les sentiers, les belles planches de légumes, les plantations d'ananas et de melons , tout avait disparu, tout était anéanti. François fut tellement saisi au prémier moment, envoyant celle destruction, ' que j*en fus effrayé; il restait comme une statue - de marbre, et il était devenu presque aussi
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pâle. Enfin, des larmes sortirent de ses jolis yeux bleus» et il fut soulagé. « Ohl ma bonne^ maman ^dit-il en joignant les mains, que dirat-elle quand elle saura ce désastre, et que tou* tes nos peines sont perdues ? Mais line faut pas qu'elle le sache, repril-il après un moment de silence; n'est-ce pas, cher papa, il ne faut pas lui dire, elle en aurait trop de chagrin ? Elle ne peut pas venir le voir encore, et si vous et mes frères vous voulez m'aider, tout sera réparé quand elle pourra marcher. Les plantes ne seront pas aussi grandes» mais k présent que la terre est mouillée, elles croîtront vite, et je travaillerai de bon courage pour remettre tout en ordre. » J'embrassai tcodrcment ce cher enfant, et je lui promis que ce serait* notre premier ouvrage; j'en prévoyais bien d'autres ailleurs, mais un enfant de douze ans me montrait l'exemple de la résignation et de la force. Nous convînmes de dire seulement à la mère que son jardin avait besoin de quelques réparations, et que dès le lendemain nous viendrions y travailler. Il était trop bien situé pour l'abandonner;, a'élevant en douce pente au pied des rochers, qui le garanlissaient du vent du nord, à ' jp ortéede la caecade,^ qui l'arrosait sans peine.
Di
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Je résolus seulemejQt d*y faire une espèce de digue ou terrasse pour le mettre à l'abri des grosses pluies» telles que celles que nous yenioas d'avoir. François, à qui je fis part de mon idée, en fut si enchanté» qu'il com<* mença vite à relever les pierres dont le jardin était encombré, et à les mettre en tas à la place où je voulais établir ma digue* Il y aurait travaillé tout le jour Ài je l'avais permis» mais d'autres soins , d'autres inquiétudes m'appelaient ailleurs; je voulais examiner mes plantations de jeunes arLres, celles de
cannes à sucre, mes champs de blé et de
maï^; et, d'après l'état piteux du jardin, j'avais tout à craindre* Je pris donc tristement le chemin de l'allée d'arbres fruitiers qui conduisait à Zeltbeim, m'atlendanl h les trouver tous cassés , arrachés, et n'existant plus. O douce surprise! ils étaient, il est vrai, à demi couchés sur la terre, ainsi que les bambous qui les soutenaient, et les avaient fait plier comme eux sans se casser. Très -peu étaient déracinés, aucun entièrement ; et je vis que, dans deux ou trois journées de tra.
vail, moi. Frits et Jack nous pourrions les relever. Quelques-uns avaientdéjà commencé à donner du fruit; il était tombé, et la petite
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récolte de cette année était perdue ; mais c'était peu de chose auprès de ce que j'aFais craint; n'ayant plus de plant de ces fruits européens, je n'aurais pu les remplacer. Décidé d'ailleurs à habiter à présent toute l'année, ma solide maison de Zeltheim, à l'abri de la foudre et de la pluie, il était essentiel pour moi d'y avoir de l'ombre; mes nouvelles planta* tiens en donnaient peu encore , et je trern* biais de proposer à ma femme, qui craignait la chaleur, de venir habiter entre ces rochers brûlans. Je l'arque, je regrettais alors amèrement que le capitaine Jonhson n'eût pu venir nous emmener» Je réfléchissais tristement en regardant la masse de rochers immenses au-dessus de notre demeure, et la petitesse des arbres qui l'environnaient. Fran^ çois cherchait et cueillait des fleurs pour porter un bouquet à sa mère; notre lie en produisait de très belles, inconnues en Europe et dont j'ignorais le nom. Lorsqu'il en eut assez, il vint me les montrer : « Yois-tu, papa, me dit-jl, la pluie les a un peu gâtées, mais aussi ^lle les a rafraîchies. Je voudrais qu'il piût encore, il fait si chaud ici; s'il y avait seulement un peu d'ombre I
ItfL Père. Oui , c'est à quoi je pensais; il y
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en aura assez quand nos arbres seront grands; mais en allendant....
. FfiàNçois. £n attendant, papa, je vais te dire ce qu'il faut que tu fasses.
Le VknE. Quoi donc, mon «cher petit?
quelle est ta bonne idée ?
FfiANçois* C'oal de faire au-devant de notre maison une longue, longue galerie, qui soit large aussi; tu la couvriras de toile ou de ce que lu voudras ; elle sera ouverte devant, mais elle nous garantira du soleil, et mamau sera bien contente de pouvoir être à Tair et à l'ombre en même temps.
Le Pàiifi. Bien pensé, mon ami, excellente idée ! je te promets que je vais la meltre à exécution le plus tôt possible, et que nous appellerons notre jolie galerie la Franciadc, en ton honneur et gloire. »
Le bon enfant lit un saut de joie et vint ni'embrasser en nie disant : a Bien obligé, papa, mais n'en dites rien à maman, je vous en prie; je veux aussi lui ménager une surprise comme mes frères avec la voiture. Oh 1 si seulement la Franclade pouvait être finie avant que son pied fut guéri, et le jardin raccommodé ; mais Fritz et Jack vont la tourmenter pour ramener ici dans leur voiture.
Lë PlîRE. Nous leur parlerons là-dessus ; comme it faut qu'ils travaillent ici, iU n'auront pas le temps de la finir encore, et La pauvre mèra est loin de pou voie descendre Tescalier. j» En eUet, en pansant son pied, le malin, je n'en avais pas été content; Teau d'arquebusade avait guéri les contusions, mais Tenflure et la douleur étaient les mêmes, et J'avais lieu de craindre que l'artico* lation ne fût pas remise. Mes connaissances en chirurgie n'allaient pas jusqu'à risquer une opération. Je voulus au moins, avant de l'entreprendre, essayer un remède aussi simple que l'eau fraîche pour les brûlures, et qui m'avait souvent réussi avec des villageoi9i,** j|^ra vais d'abord proposé, mais elle s'y était refusée. Jo me promis d'insister, et d'ordonner même, s'il en était besoin.
. Nous reprimes le chemin de Falkenhorsti mon petit François sautant de joie à chaque pas de ce que j'avais adopté son idée, et ne pariant que de sa jolie galerie. Je m'en occu* pais ausbi, et j'en combinais rarçhitecturej qui me paraissait simple et £aicile : une rangée de fortes cannes de baotbous plantées à distances égales au-devant de la façade de notre maison de rocher, et réunies dans le haut par 4- 10
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sont pour mamao. Voyez» mon père» comme elle y sera bien. Nous avons voulu essayer la voiture dès qu'elle a été finie : maroair dormait, Ernest» qui était à la fenêtre» nous aperçut, il descendit, et nous l'avons mis dedans pour qu'il pût nous dire si on y était bien.
ËBN£ST. A merveille! mais il y faudrait deux coussins, un pour s'asseoir» l'autre pour s'appuyer» cela irait encore mieux, d ' Toujours mon paresseux » pensai-je ; mais |e saisis cette idée pour retarder la sortie de ma feoime. 11 ^'agissait d'aller chercher du coton» de le préparer» de coudre les toiles» et tout cela devait nous laisser le temps de ré* parer le jardin et de faire la galerie. Je mis François dans le panier à côté de son frère»
je dis à Frilz d'aller avec la voilure et ses frères visiter nos terres ensemencées» et je revins auprès de ma femme» qui donnait encore paisiblement. A son réveil, je lui dis ce ^ dont nous étions convenus; que !e jardin et les arbres avaient besoin de quelques jours de travail» et que nous le commencerions dès le leodeioain, en lui laissant Ëruest pour la soigner et lui faire sa lecture. La main de ce dernier allait assez bien pour pouvoir rendro \ sa pière tous les services dont elle avait be-
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soin, maïs il n'aurait pu encore trayailier à
la terre. Je dis à ma femme que je les avais envoyés tous quatre visiter nos champs. Ils revinrent vers le soir, el nous en rendirent un triâte compte ; le blé était complètement perdu, tant par la grêle que par l'éboulé-^ ment des terres; nous le regrettâmes d'autant plus, qu'il nous en restait très-peu pour semences-; nous nous étions fait une féte de maoger du vrai pain« il fallut rajourncr jusqu'à l'année suivante et nous contenter de gâteaux de manioc ou cassa ves, et de pomr mes-de-tef^re* Le mais avait moins scuQerf, et nous offrait aussi une ressource pour la farine ; mais ce gros grain si dur nous donnait beaucoup de peine h réduire en poudre fine pour le pélrir, Fritz en revenait souvent à la nécessité de construire un moulin près de la cascade de Zeltbeim, mais ce n'était pas Touvrage d'un moment, et nous avions le temps d'y penser; nous n'étions pas encore prêts à avoir du blé à moudre.
Sur quelques propos de mes atnés» je compris que François leur avait conté tous nos projets; ils ne dirent rien cepcadant qui pût les trahir, mais il fut convenu que, dès le lendemain de grand matin, je me rendrais k
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Zeliheim avec Fritz» Jack et François, qui demanda à être de la partie, en disant» d'un petit air important, qu'il dirigerait les tra-> rauK du jardin, l'ayant déjà fait une fois avec sa mère. Celle-ci donna ses directions, se fit apporter sur son lit le sac des graines de ié* gumes; elle les tria, les étiqueta, en indiquant le site qui convenait le mieux à chacune, et soupira en pensant que ce n'était pas elle qui les sèmerait.
Je pris ce moment pour insister sur le re*- ^mède qu'elle avait refusé jusque alors ; l'impatience d*être guérie lui fit consentir à l'em^ ployer, Elle s'en trouva si bien» que je me crois obligé de l'indiquer comme le meilleur spécifique contre les entorses ou luxations el foulures (i). Quand son pansement fiit terminé, que nous eûmes fait un léger souper et adressé nos prières à Dieu» nous allâmes nous coucher pour nous préparer aux tra- Taux du lendemain.
(i) BemédA uésHumple^ et pour le^pid on .doit snrmonter sa répugnance. H consiste à envelopper le pied brûlé dans des linges trempés dans de Furine humaine cbauSee^ et à renoaYcler souTcni le pansement.
CHAPITRE XLIII
Les projets pour Zeltheim; la caisse; le jardin ^ eiff.» 6tc«
IjE lendemain nous nous levâmes tous de bonne heure et animés du môme zèle ; le paresseux Ërnest même s'affligeait de ne pouvoir trarailler avec nous^ ainsi que la bonne mère. Àprès les soins ordinaires du rnaiin^ nous les quittâmes pour toute la journée, en leur donnant notre bénédiction et les proyi-* sions nécessaires pour leur dîner; nous emportâmes de notre côté une (rie cnite de la veille et des pommes-de-terre prêtes à manger. Je fis atteler le char avec le buffle et le taaMau, et j'envoyai Fritz et Jack au bois des bambous avec l'ordre d'en mettre sur le char autant qu'il en pourrait contenir, et * d'en choisir des plus gros pour ma galerie ; les autres étaient destinés au soutien de mes jeunes arbres, et c'est par eux que je vonlais commencer mes travaux. François aurait dé-> siré que ce fut par la Franciade ou le jardin: mais il se tendit en pensant aux bons fruits
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que nos arbres nous douneraienl si nous les empêchions de périr : des pêches, des pommes, des poires, et surtout des cerises ne lui étaient rien moins qu'iudifféreûteâ. Il consentit donc à m*aider plutôt que d'aller à ses tas de pierres, et à soutenir les arbres à mesure que je les relevais et que je les butais autour des racines ; il alla ensuite couper des roseaux pour les attacher* Il y était à peine, que ses cris attirèrent mon attention : i Papa, papa, il nous arrive de je ue sais où une grosse caisse, venez vite la recevoir.,!
Je courus, et j^aperçus en effet la caisse que nous avions vu flotter sur la mer, et que nous avions prise de loin pour une chaloupe ; les vagues l'avaient amenée jusqu'à notre baie, elle s'était engagée dans les roseaux qui y croissent abondamment, et me parut même s'être enfoncée dans le sable. Il m'aurait été impossible de la tirer de là, seul avec mon petit François, et, malgré notre curiosité de savoir ce qu'elle contenait, il fallutattendrc le retour de meff deux autres fils. Nous conti-^ nuâmes à soigner nos arbres, et notre ouvrage était bien avancé , quand le chariot chargé 4o bambous arriva avec deux conductenrs bara$sés de faim et de fatigue* Il fallut corn-
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mencer par manger notre oie en nous reposaiit^ et pour notre dessert quelques goyaves et des glands doux, échappés à- l'orage » que mes fils avaient apportés. Fritz avait aussi tué dans le marais un tris-gros oiseau» que je pris d'abord pour un jeune ilamant, qui n'avait pas encore sa belle couleur pourpre, mais c'était un jeune casoar (i) » le premier que j'eusse vu dans notre ile. Cet oiseau est remarquable par sa grosseur extraor£naire, et par son singulier plumage^ si court, si délié, qu'il ressemble plutôt à du poil qu'à des
(i) Le casoar, oiseau des Indes, trouvé depuis aux terres australes, est appelé JSm^ par les naturels du pays. Cet oiseau, ou plutét ce bipède, car il marche plutôt que de voler, est plus grand que T^utruche^ avec qui il a cependant plusieurs rapports, mais ses jambes et son cou étant moins longs, sa forme est plus élégante et plus gracieuse. Ainsi que Taulruche, ses ailes sont trèscourtes^ ses plumes sortent deux à deux d^un tuyau trèB-oonrt atucbé à sa pean. £Ues<pnt les barbes duces, pointues, dairseméesVnoîres, luisantes, et ressemblent plus à du crin qu à des plumes^ celles du cou et de la tête sont si courtes et si claires que la peau se voit k dé* couvert; on remarque au bout des ailes cinq piquans de diflFérenies grosseurs , courbes en arc et dans les mêmes proportions que les cinq doigts de la main« Sa téte porte une crête rouge en forme de casque qui fait portion du crâne. Cet animal est trcs>diOicile à atteindre par la rapidité de sa course.
4* Il
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trcs, beaucoup de couteaux, parmi lesquels François eut le choix» et des ciseaux qui farent mis à part pour la maman ; les siens commençaient à s'user; et moi, j'eus le plaisir de trouver au fond bon nombre de clous de toutes grandeurs et de toqte espèce» et même quelques pattes et crampons de fer»
dont je manquais absolument» et qui m'é- * talent bien nécessaires : je n'avais presque plus de ceux dç notre vaisseau. Après que mes enfans se furent amusés h sortir et à regarder tous ces objets, et que j'eus mis à part ceux dont nous avions besoin pour le moment, je refermai la caisse, el, avec l'aide de mes fils» je la portai à Zeltheim et l'enfermai dans notre magasin. Comme l'inventaire de la caisse nous avait pris assez de temps, à , peine pûmes-nous achever de relever» de buter et d'attacher tous nos arbres avant la nuit ; elle était close quand nous arrivâmes à Falkenhorst» mes fils sur notre char» et moi le conduisant. Ma femme s'inquiétait, le flegmatique Ernest cherchait à la calmer^ mais notre présence y réussit mieux. « Mère»
lui dis-je en entrant, voilà tous tes poussins que je remets sous ton aile.
Jagr. Et qui ne vous arrivent pas les
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mains vides; voilà pour vous^ maman, une belle paire de ciseaux, un gros paquet d'aiguilles» un autre d'épingles et un dé à coudre. Comme vous allez être riche à préseaL !
et quand votre jambe et votre pied seront guéris, vous me ierez une jolie veste et un pantalon, dont j'ai grand besoin.
FfiAMÇois. £t moi, maman» je vous apporte un miroir» pour que vous voyiez que vous êtes encore jolie; ious avez souvent , grondé papa de ne vous en avoir pas^pris un dans le vaisseau pour mettre droit votre bonnet; à présent vous serez* bien coiffée.
( Et ij posa sur le lit de sa mère un petit miroir renfermé dans un étui de carton.) C'est pour donner aux sauvages» dit-il en {liant» et je commence par vous.
— Je crois qtae je leur ressemble beau* coup» D dit ma bonne Lisbeth en arrangeant un peu le mouchoir de soie rouge et jaune qu'elle portait ordinairement autour de sa tête.
Jack. Oh! ce n'est que lorsque vous mettez le drôle de chapeau pointu que vous a fait Ernest.
Fbajhçois. Il pourrait aussi servir de conducteur au tonnerre.
— Que m'importe qu'il^ soit rond ou poûitu, dit pia femme» il me garantira du
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soleil, et c est l'ouvrage de mon Eraest; lut seul m'a rendu ce bon office, et je lui ea ai bien de l'obligation, n
Ernest était adroit et patient; ayant entendu sa mère se plaindre de n'avoir pas de chapeau» il avait essayé d'en faire un , entres* sant des pailles de riz. Il y avait réussi, mais n'avait pas su arrondir le fond, qui se terminait en pointe^^^et était le sujet éternel des railleries de ses frères.
« Maman, dit Ernest, de son ton grave et réfléchi, je ne veux pas que vous ayez l'air d^nne sauvage, encore moins que vous serviez de conducteur au tonnerre, ainsi mon premier ouvrage, quand je pourrai me servir de ma main, sera de vous faire un chapeau, à forme ronde ; vous me prêterez une de vos grosses aiguilles, et je prendrai, pour le coudre, la tête de Jack ou celle de François.
— Comment, ma tête ! s'écrièrent-ils tous les deux.
Ernest. Oui, votre iéte : mais rassui^zvous, je ne Tôterai pas de dessu§ vos épaules; il suflira que celui qui me servira de modèle soit à genoux devant moi, seulement pendant une journée, et ne crie pas trop quand l'aiguille percera. »
Celle fois, les rieurs furent du côté de mon philosophe, et les railleurs se Iment, Leur mère s^amusa de ce dialogue. Il fallut ensuite lui expliquer où nous avions trouvé ce que nous lui apportions. Mon présent était une hache légère» dont elle pouvait.se servir pour couper le Lois de son foyer; et un chaudron de fer battu, plus petit et plus commode que celui qu'elie avait. Fritz avait disparu^ et revint, traînant avec peine son gros casoar Tenez, maman, dit-il en en* trant, je vous apporte un petit poulet pour voire dtner; » et les rires et Tétonnement recommencèrent^ Le reste de la soirée fut employé à le plumer pour en mettre cuire quelques morceaux le lendemain; puis nous nous couchâmes afin de pouvoir aller de grand matin travailler h notre jardin.^ Ernest prenait son parti de rester à la maison avec ses livres et sa mère, à qui il lisait beaucoup pour l'amuser et pour s'instruire; il arran^ gea aussi, avec des matelas, une espèce de dossier au moyen duquel ma femme pouvait être assise dans son lit, et travailler à la couture. De celle manière elle supporta, sans trop d'impatience, sa réclusion de six semaines, et mit tous nos vêtemens en bon.
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état. François faillit étourdîment trahir le secret de qos l>àtiiiieDs; il la pria de commencer par lui faire un tablier de maçon»
La MbRE. De maçon I cher enfant, est*<^e que tu veux te bâtir ui^e maison?
François. Je voulais dire de jardinier^ je • me suis trompé.
La. MkA£* Â la bonne heure ; j'aime mieux ce métier, où no^s pourrons travailler ensemble. »
En attendant nous travaillâmes avec zèle, moi et mes trois fils, au jardin. Il y avait beaucoup à faire, mais trois ouvriers zélés et de bon courage avancent bien la besogne.
Il s'agissail,r non -seulement de le rétablir tel qu'il était avant Forage, mais de faire la digue qui devait le garantir à l'avenir des inondations ; c'est ce qui nous donna le plus de peine. Pendant que nous étions à Tonvrage Fritz me proposa de pratiquer un conduit en pierre, pour faire écouler dans notre potager de Teau du ruisseau, qui y rentrerait après avoir circulé autour de nos planches de légume. Cette idée nous épargnait tant de peines à l'avenir qu'il fallut bien l'adopler, et faire ce travail. 11 fut considérable; il fallut creuser la terre assez profon-
déniât à près d'ua quart de lieue de ioagueur^ et construire au foûd notre conduit d*eau, en ayant aoin de bien observer la pente. Frits, assez , bon géomètre, m'aida pour cette partie; Jack choisissait les pierres dans le lit du ruisseau , lui et Fritz les ap.- ^orUient sur une claie, et François me Les tendait à mesure. Je creusai aussi un étang au-dessus du jardin, oii la conduite amenait l'eau, qui se réchaulTait au soleil, et pouvait remplir à volonté, au moyen d'une écluse, les petits canaux d'arrosement : cet étang pouvait aussi nous servir de réservoir pour des petits poissons et des écrevisses, que nous trouverions tout prêts au besoin.
Nous nous occupâmes ensuite de la digue.
J'avais été avant mon mariage instituteur en Hollande, ce qui m'avait donné ridée d'une pareille construction, que je fis trèsJégère afin de j)Ouvoir remédier facilement aux défauts que j'y trouverais. Elle de- ' vait nous garantir de la crue extrême du ruisseau, dans les temps de forte pluie, et d^ Teau découlant des rochers. Nous traçâmes ensuite nos compartimens de jardin sur le plan que ma femme avait adopté ; je fis seulement les sentiers plus larges et plus bombés, et j en Ira-
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çai un qui ailaiten ligne droite à notremabon; je me promis d'y planter des arbustes en automne, pour que ma femme pût aller à Tombre à son jardin^ où i'arraogeai aussi uue place pour une tonnelle de verdure, garnie de bancs sur lesquels elle pût se reposer. Il croissait contre les rochers une telle quantité de plantes grimpantes produisant des fleurs charmantes, que je n avais qu'à clioisir pour garnir bien vile mon treillage.
Tout cela et la fermeture du jardin, qui fut enclos d'une palissade de bambous contre les invasions des chiens et des chakals, • nous prit près de quinze jours» pendant les* quels la guérison de nos chers blessés avançait. Us se trouvaient si bien ensemble, qu'ils prenaient leur parti de nos absences nécessaires. Je leur laissais souvent François pour les soins du ménage çt pour faire plaisir à sa maman; elle aimait aussi beaucoup Ërnest, plus doux, plus tranquille que Fritz et Jack, et qui Tamusait par ses lectures.
Enfin le jardin fut fini, et François me tourmenta pour commencer sa galerie. Ses deux frères furent enchantés de mon plan, qui donnerait très-bonne, façon, disaient-ils^
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à noire demeure et Tempêcherait de ressembler à une caverae.
Jack, Une caverne, avec des portes et des fenêtres I où as-tu vu eela ?
Fbitz. Ou tien une grotte de sel, si tu l'aimes mieux; mais elle n'en est pas moins bonne et commode, et le sera plus encore quand elle aura un joli balcon en colonnade, et h chaque bout un petit pavillon avec une fontaine au milisu.
Le Pi^RB. Je n'ai pas dit un mot de ces pavillons; comment l'entendez- vous?
Jacr. Oh bien nous, papa, nous en avons , parlé; j'entends Fritz et moi. Ces pavillons sont de notre invention; la galerie s'appèlera Frandade, à la bonne heure; mais l'un des cabinets s'appellera F ritzia, et l'autre Jackia^ à vous servir.
Le P^rb. Fort bien; mais où prendrezvous l'eau pour vos fontaines ?
Fritz. A la cascade, mon père; elle n'est pas épuisée, et un filet d'eau viendra fort Lien jusque chez nous.
Le PkRE. Par enchantement, sans doute ?
je ne vois pas d'autre moyen de lui faire franchir cette distance.
Jack. Et n'y a-t-iUpas des bambous dans le
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monde, des cannes à sucre» des palmiers à sagou» dont un seul suffirait» et votre arbre à moelle, et tant d'autres qui ne demanderont pas mieux que d'apporter de l'eau dans nos
fontaines ?
Lb PlsRE. Et de se percer tout seuls ? Petit fanfaron» je voudrais bien voir comment tu t'y prendras pour faire couler l'eau dans les tuyaux et les attacher l'un à Tautre.
Fbitz. Laissez-nous faire» mon père» nous en viendrons bien à bout; puisque ces pavillons seront nos iiUeuls» c'est à nous à en avoir le soin. Si vous voulez bien seulement nous aider à les construire» nous nous char^ geons des fontaines ; pensez quel plaisir elles feront à ma mèrel »
J'étais charmé de voir à mes iUs de l'imagination» de l'invention et du zèle pour obliger leur mère : son malheur avait donné plus de force à leur amour filial; ils ne pensaient tous qu'à la consoler» à la distraire» à la caresser. Elle me disait quelquefois qu'elle bénissait cet accident^ qui lui avait appris combien elle était aimée de ceux qu'elle chérissait.
CHAPITRE XLIV
La forge; les fontaines; divers travaux.
Le lendemain était un dimanche^ et j'en fua bien aise. Outre la aolennité de ce }our, où j'aimais à m'occuper plus particulièrement avec ma famille de notre Créateur et de notre Sauveur, mes enfans, à l'exception d'Ernest, avaient besoin de ce jour de repos. Ils avaient mis an si grand zèle, une tellQ activité à l'exécution de nos projets pour procurer à leur mère une agréable surprise, que je craignais que Jack et surtout François n'eussent excédé leurs forces. Quand je laissais ce dernier à Falkenhorst, il se dépêchait vite de faire son ouvrage, et, dès qu'il avait préparé te dîner de sa mère, il se hâtait de nous joindre à Zeltheim pour nous apporter le nôtre, et travailler tout le reste du jour.
Quelquefois, lorsqu'il était trop chargé, il montait sur le cou de son taureau ; mais le plus souvent il venait à pied, et je le préférais, craignant toujours quelque incartade
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. de maître Vaillant, qui avait alors toute la
fougue de la jeunesse. Je déclarai doue que je voulais que le jour du repos du Seigneur lui fût entièrement consacré et Ait aussi celui de ma famille. La mère» heureuse de nous voir tous rassemblés autour d'elle , nous assura qu'elle serait bien lot guérie.
« Non pas sitôt, je vous en prie, lui dit Jack, pas avant quinze jours.
La MkfiE. Comment, mon cher eofant, serais-tu donc fâché de me voir debout avant quinze jours?
François. Oui, bien fâché. Vous voudriez conrir, travailler, et vous vous casseriez encore la jambe; n'est-ce pas, mon père, il faut que maman ne se lève pas avant quinze jours, lorsque son jardin commencera à lever? » Elle rit et le lui promit.
Après une journée passée en actes de dévotion et en doux entretiens, mes fils aînés me demandèrent la permission d'aller se promener jusqu'à notre ferme de Waideck, et j'y consentis. Ernest, qui depuis long-temps n'avait pas fait d'exercice, était bien aise de faire celle course; François n'aurait pas mieux demandé, mais j'exigeai de lui de rester avec nous, et lui donnai une leçon
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de lecture et d'écriture. Ses frères revmrent avant la nuit : Fritz, avec un léger signe d'intelligence» me dit qu'il avait trouvé là bien du désordre, et qu'il serait essentiel d'y travailler quelques jours» ainsi qu'à nos plantations de maïs et de pommes-de-terre. C'était prendre ma bonne Elisabeth par son faible que de lui parler des provisions du ménage; elle nous encouragea à ce travail »
en s'affligeant de ne pouvoir pas nous aider.
Le lendemain» quoique éveillé de bonne heure, je Irouvai que Fritz et Jack étaient partis depuis long-temps. Je supposai qu'ils étaient à Zeltheim» où je me proposais de les aller rejoindre après avoir soigné notre bétail; mais» à ma grande surprise» je ne trouvai dans nos écuries que l'ane, s'ennuyant de sa solitude et faisant des hi, ha, à en perdre la tête; je l'apaisai en lui donnant à manger»
et je fus bien aise de l'avoir pour faire cheminer sur lui mon bon petit François. Je m'aperçus aussi que mon chariot était démonté, et qu'ils avaient emporté les quatre roues; cela m'expliqua le but de leur émigration. Dans leur promenade de la veille» ils avaient sûrement cherché et découvert quelque arbre propre à faire les tuyaux de leurs
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fontaines» et ils étaient occupés à l'abattre et à le transporter à Zeltheim». Gomme je ne savais où les trouver, je les laissai à leur ouvrage, et j'allai prendre congé de ma femme et d'Ërnest» qui était presque guéri; mais il n'aurait pas encore pu nous aider à notre grosse besogne, et soignait très-bien sa mère» L'âne porta François» qui sautait de joie de ce que j'allais enfin commencer sa galerie.
J*en traçai d'abord le plan sur le terrain en prenant toutes mes mesures. A la distance de douze pieds environ du rocher qui for^ mait la façade de notre maison, je marquai une ligne droite d'environ cinquante pieds qae }e divisai en dix espaces, de cinq pieds en cinq pieds» pour ma colonnade ; les deux bouts furent réservés pour les pavillons que mes fils voulaient construire. J'étais occupé de mon calcul, et de faire planter par Fran* çois des petits jalons aux places où je vou^ lais creuser» quand j'entendis rouler le char, et que je le vis bientôt paraître escorté de mes deux bravés ouvriers» la hache sur l'é^ paule. J'avais bien deviné : ils avaient cherché et trouvé la veille une espèce de pin qui leur avait paru ce qu'il fallait pour leurs tuyaux; ils en avaient abattu quatre de
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quinze à YÎngt pieds chaciin, et de la grosseur d'un sapin ordinaire, puis» ayant posé leurs arbres sur les roues à la distaaçe né»
cessaire» ils a?aient attelé leurs quatre bé* tes à ce train» Jack les conduisait» et Fritz » placé derrière, veillait h ce que rien ne s^ae-** crochât aux arbres et aux longues herbes^ Ils avaient eu beaucoup de peine, mais le plus difficile restait à faire; il fallait percer ces arbres et les réunir solidement; nous n'arions aucun outil de fontainier propre à cet usage, ni tarière» ni boites en fer. J'avais» il est vrai» établi une petite fontaine à Falkenhorst»près de mon château d'arbre; mais le ruisseau était très^près» et mon sagoutier avait suffi, lorsque je l'eus vidéel partagé» pour conduire Teau près de chez nous dans noti^ écaille de tortue. Ici la distance était plus grande» le terrain inégal, et pour avoir Teau pure et frajche» des tuyaux de fontaine souterraine étaient ce qu'il y avait de mieux. J'a vais eu l'idée de prendre de nos grands bambous » Fritz me fit remarquer qu'il y avait des nœuds et quM serait difficile de les réunir solidement.
« Crois-tu, lui dis- je» que ce sera beaucoup plus facile avec tes arbres?
4* is
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— Laissez-moi faire, mon père, me ré* pondit-il ; j'ai vu fabriquer des fontaines en Suisse, et j'espère y parvenir; commençons toujours par établir la galerie. Oui» cela Ta très -bien; allons vite, que chacun fasse u& creux, je vais chercher les bambous que Qious vouIqus y placer. »
Il en apporta douze, qu'il choisit parfaitement égaux pour la hauteur et l'épaisseur.
Lorsqu'ils furent plantés en ligne, à cinq, pieds de distance, ils formaient une colon* nada tcès - agréable à l'œil et très -régulière ; nous les assujétUnes fortement en terre, et cet ouvrage assez long et pénible termina noise journée* François courait du haut en bas de la galerie, et l'appelait le palais de maman* « Et c'est moi pourtant qui l'ai inventé, 9 disait-il en se pavanant. Ses frùres. rabattirent son petit orgueil en vantant leurs deux pavillons et leurs fontaines comme le principal ornement de la galerie. Elles ne.
coulent pasencore, répondait François, et mes colonnes sont déjà de biout. o Pour terminer çe petit débat de vanité je donnai le signal du départ. François monta Tane, Fritz, son Leichtfus^ Jack son buille, et moi je conduisis Ifi vache^et le taureau qui tratnaien.t le chariot.
suisse; iSg
Nous fûmes obligés d'altérer, un peu. la vérité en rendant compte à ma femme des travaux de la journéev Quoique nos mensonges fussent très^innoceos, je n'aimais pai à donner cet exemple à mes iils el à leur apprendre qu'on peut transiger avec la vérité, aussi }e me hâtai de couper court aux questions, én en faisant à mon tour sur les lectures. d'Ernest, auxquelles ma fei(ame prenait chaque jour plus de goût; jusqu'alors, toujours occupée de son ménage et de sa nom*hreuse famille, elle avait eu peu de temps à donner à la lecture el h l'étude. La petite bibliothèque de notre ancien capitaine était très -bien composée; outre beaucoup de voyagea sur mer, quiTintéreasaient vivement, il y avait aussi quelques bons historiens et quelques ouvrages de poésie pour laquelle Ernest avait du goût et même du talent. . Il lirait bien et pouvait expliquer à sa mère ce qu'elle ne comprenait pas; leur amour* propre à tous deux en était flatté, Ernest était fier de montrer sa science, et ma femme d'avoir un iils. savant^ aussi se plaisaient-ils beaucoup ensemble. Cependant Ernest demanda la permbsion de venir avec nous h Zeilheii^ le lendemain» et j'admipaii
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le boa cœur de f rançotô» qui tenait si fort à la cousimction de sa galerie ^ cl qui oUril tout de suite à soa frère de la remplacer au-» prèât de maman; mais qui siait &il n'y avait pas aussi là-dessous un peu d'amour-propre?
on peut toujouffs en découvrir dans les meil^ ieures actions des liopimes. Il était Lien aise que son frère Ëraest Ttt sa belle invention de la Franciade, et- lui donnât à son retour les* éloges ({u'il pensait lui être dus. Quoi qu'il en soit» Ern^t accepta, et le lendemain je me mis en marche avec lui; Fritz et Jack avaient encore pris les devaàs. Pendent la pr-omenade du dimanche ses frères lui avaieni raconté leurs projets, et sa curiosité était
excitée ;* mais eir même *emrps je vis qu'il éprouvait un sentiment pénible de n'être pour rien dans les surprises que ses frères préparaient k leur .mère. « Ce n'est pas ta faute, lui dis-je pour le consoler, et tu n'^s pas en arrière avec ta bonne maman; tu* soignais ses maux, tu cherchais à l'en distraire pendant que tes frères lui ménageaient des surprises; et ne lui as^tu pas &it un chapeau de paille ?
— Vous m'y faites penser, me ditnt; la forme n'en est pas gracieuse, je veux lui en
faire ua autre qui lui plaira davantage; j'irai moi-même demain matin choisir des pailles, n
Tout en discourant, nous arrivâmes à Zel« theim. Depuis que uousea approchions, aoas entendions un bruit singulier, qui se répétait e,n écho contre les rochers, cessait quelque^ fois toatà-fait , et recommençait ensuite. Je n'aurais pu délinir ce que c^était, mais j'en connus bientôt la cause. Dans une aufractuo*^ aité du rocher, j'aperçus un feu ardent sur lequel Jack, armé d'un petit hambou, soufflait sans cesser, pendant que Frilz tournait et retournait sur les charbons une barre de fer; lorsqu'elle était rougie, il la posait sur une enclume que j'avais apportée du vaisseau t chacun d'eux h Tenvi frappait dessus avec un aiarteau pour l'ajjpointir.
c Braro , mes apprentis forgerons , m'é^ criai-je, il faut essayer de tout, et retenir ce qui est bon. Vi'endrez-vous à bout de votre tarière ( instrument à percer )? je suppose que c'est là voUc Lut.
.Fbitz. Oui, mon père, nous réussirions si , nous avions un bon soufflet de forge, c'est là ce qui nous manque ; voyez cependant, notre barre est déjà très-appointie.
Le PkRE. Ce n'est pas le tout , il faudrait
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qu'elle fût arrangée en vis sans fin, et tran^chante , sans quoi vous n'en viendrez pas à
bout. »
Fritz était un petit opiniâtre, que rien ne
rebutait, et qui ne voyait rien d'impossible. Il avait tué la veille un kangurou , ce qui lui arrivait souvent; il l'avait écorchô et fait cuire pour Dolrc diner; la peau lui servit pour se faire un soufflet de forge. Il la cloua » le poil en dehors, n'ayant pas le temps de la tanner, à deux planchettes de bois percées de quelques trous; il y adapta un roseau, le suspen^ dit, au moyen d'une longue corde et d'un pieu à côté de son foyer, et Jack avec la main ou le pied lit agir le soufflet sur lescharbons, si bien que dans l'instant le fer était rougi et très malléable. J'avais aussi apporté du vaisseau le soufflet pour la forge, mais, faute d'autre, ma femme l'avait démonté et s'en était servie dans sa cuisine. Je lui montrai à tourner le fer de manière à en faire une vis assez grossière, jnais qui me parut pouvoir reaiplir son Lut; à TauJ-re bout on forma un anneau, dans lequel oa plaça un morceau de bois transversal afin de pouvoir tourner la vis. Nous en fîmes d'à bord l'essai;, un dies arbres i^l posé sur deux
appuis , et Fritz et moi nous tournâmes 'si bien le foret, eu retirant les copeaux à mesure, que^ nous eûmes percé notro arbre en assez peu de temps, en commençant à chaquebout. Fritz ne se sentait pas de joie. Jack ramassait les copeaux à mesure et les portait dans notre cuisine, disant que sa mère serait charmée d%lcs avoir pour allumer son feu.
Ërnest se promenait en dedans des colonnes, marquait là place où il s'établirait pour lire donnait des conseils à ses frères pour Tarchrtecture de leurs deux pavillons, et, s'apercevant qu'on se préparait à percer encore un ar- Lre, il alla se promener au jardin pour voir la digue. Il en revint très-enchanté, mais avec un air préoccupé , et cependant, plus actif qu'à Fordinaire , il voulut absolument aider à percer les tuyaux, m'assurant que sa maio, que la peau commençait à peine à recouvrir, ne lui faisait plus de maL Comme nous. n'a-> vions qu'un seul outil pour cet ouvrage, nous ne pouvions y travailler tous les quatre , je m'en chargai seul, et j'env.oyai Ernest aider ses frères k la forge; il pouvait activer le soufiDbt saos se faire mal, et mes jeunes forgerons aplatir le fer dont ils voulaient faire des bcitea pour tenir ensemble leurs.
Digitiz
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tuyaux : ils y réussirent assez facilement» et s'occupèrent ensuite à cpeaser la terre pour les placer» Ernest, qui savait assez bien la géométrie et Tarpeatage, leur fut utile pour donner à leur& tuyaux la pente et les niveatu^ nécessaires > et les comblait de joie eu leur disant qu'ils pourraient facilement avoir un jet d'eau. Mais je ne fus pas de avis ; ou* tre que tout ce qui annonçait des préteAlionSi et du luxe me paraissait déplacé dans notre île, si simple 9 si agreste « nous n'avions pas les moyens.de faire les tuyaux et les boites de fonte, et cette recherche inutile prendrait un lemps qui pouvait être mieux employé. Je troorais déjà que les pavillons étaient de trop, et que nous aurions pu nous borner à ja simple galerie, mais je ne voulus pas contrarier mes ills dans le projet de causer une surprise agréable à leur mère; une fontaine à sa portée était d'abord de première nécessité , et deux n'y gâtaient rien. Je les laissai donc combiner ensemble leur élégante architec- « ture » et je m'occtipai du moyen de couvrir ' mon long balcon ; il fut bientôt trouvé. Lorsque j'eus posé au «dessus de mes colonnes line planche taillée en arcade, qui les réunissait, et qui fut solidement clouée, j'établis
dessus des bambous, qùi s'appuyèrent en pente contre le rocher; et puisque j'avais à présent une forge et des forcerons» je leur fié faire des crampons de fer au moyen desquels je les.attachai au roc ayec un cise»u de maçon» qu'ils me firent aussi Irès-passablement, et ils réalisèrent à la lettre le proverbe : En far^ geunt on devient forgeron. Lorsque mon toit de bambous fut solidement établi , les cannes aussi près qu'elles pouvaient l'être»
je garnis les intervalles de terre grasse que je trouvai près du ruisseau; je coulai de la gomme par dessus, et j'eus un toit imperméable et très*briUant : on aurait dit qu'il était vernissé et rayé de vert et de brun. Je relevai ensuite le terrain d'un pied poqr qu'il n'y eût point d'humidité, et je pavai Tintérieur de la galerie arec mes carrés de pierres du rocher, que j'avais gardées en pro- * vision. On comprend que tout ce que je viens .de détailler fut l'ouvrage de plusieurs jours, avec l'aide de Fritz et de eTack, tous deux b(ms travailleurs , et dans la force de l'âge f et d'Ernest et de François tour à tour. L'un restait alternativement auprès de la mère, qui commiençait à se lever, mais n'osait encore Jhasarder de marcber. Dans les momens où 4* ^ i3
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il n'était pas auprès d'elle» Ernest trayaillait à lui faire un chapeau, et n'cmpriintait point la tête de ses frères pour modèle ; il leur cachait au contraire son ouvrage « mais leur aidait pour leurs pavillons, au moins par son in^ telligence. Ils leur donnèrent une forme trèsélégante, un peu dans le genre chinois; ils étaient exactement carrés, formés par quatre colonnes, un peu plus hautes que le toit do; la galerie; le toit» à quatre pans, finissait en pointe, et donnait l'idée d^un grand parasol. Les précieuses fontaines furent placées au milieu; le bassin, à hauteur d'appui, fut en--: core formé de la carapace de deux tortues de notre réservoir maritime, qui furent impitoyablement sacrifiées à cet usage, et fournirent abondamment à la cuisine pendant plusieurs jours. Elles succédèrent au casoar qui nous avait fait une bonne nourriture; sa chair a le goût du Lœuf, el fait un excellent bouillon.
Pour en revenir à nos jolies fontaines, " Ernest fournit l'idée de masquer le bout du tuyau perpendiculaire qui amenait l'eau dans le has8in, d'un massif de coquillages; on en trouvait de toute espèce au bord de la mer, des plus brillantes couleurs, et des formes les
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plus bizarres et les plus variées. Ernest, qui aimait avec passion Thistoire naturelle, en faisait une collection et cherchait à les nommer d'àprès les descriptions qu'il trouvait dans les livres de voyages. Il découvrit des moules qui, dépouillées de leur enveloppe maritime, offraient les couleurs les plus vives du prisme et ressemblaient à des pierres précieuses, et plusieurs autres décrites par les naturalisles; , l'étoile de mer, les trochus, le cône ou rouleau orangé; d'autres, du lapis le plus pur ou d'un beau couleur de rose ; des volutes de toute espèce, etc. Ces différens coquillages, d'une beauté éblouissante, furent placés autour du tuyau enduit de terre glaise; une volule, en fonno gracieuse de coupe antique, reçut l'eau et la fit retomber avec grâce en petite nappe dans la grande écaille de tortue; un petit canal la conduisait ensuite hors des pavillons* Le tout fut exécuté bien plus vite que je ne l'aurais imaginé; lelTet surpassa aussi de beaucoup mon attente, et donna un prix infini à notre demeure, en la garantissant de la chaleur. Gloire en fut rendue au premier inventeur, M. François, et le nom de la Franciade fut écrit en grosses lettres sur l'arcade du milieu ; Fritzia et Jacktia
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fureatécriu de môme au di^vant de& pavillons. Mon pauvre Urne^l $eul n'était pas nommé et n'en paraissait pas trop affecté; il arait pris un grand goût pour la promenade et la botanique, et l'avait communiqué à Frity* Quand nos ouvrages deZeltbeim furent terminés, ils nous laissaient à notre tour soigner notre chère convalescente» et faisaient en-* semble des excursions qui duraient quelque* fois des journées entières. Comme ils en rapportaient' presque toujours quelque pièce de gibier ou quelque fruit nouveau, nous leur pardonnions leurs absences, et ils étaient toujours bien reçus» Tantôt c'était uni^an* guroo ou un agouti dont la chair ressemble au lapin de garenne, mais est plus succulente ; quelquefois des cygnes, des pigeons, des canards de mer, et même des perdrix. C'était la cbi^sse de Fritz» qui ne sortait jamais sans son fusil et ses chiens. Ernest nous apportait des curiosités naturelles très-amusantes, des cailloux, des cristaux» des pétrifications» des insectes, des papillons de toute beauté ; quelquefois aussi des fleurs admirables par leurs formes et la variété de leurs couleurs, par leur parfum, et dont aucune fleur d^Europe oe peut donner l'idée» ou des fruits que
nous commencions toujours à faire goûter à notre singe, et dont quelques-uns se trouvèrent excellons. Je citerai d'abord entre autres précieuses acquisitions deux palmiers bien intéressans, celui nommé papyracée (1) ou guajaraba et le palmier-dallier (2) ; ce
(i) Papyracée ou guajaraba^ sa dge estroudc, compacte , Tougeàire^ sa feuille est fort graude, vert bitin» épaisse et ronde; on peut écrire dessus avec an stylet. Son fruit est une espèce de laîsia, gros comme une aveline j de la couleur des mûres, contenant un noyau fort dur. Ce fruit est tré84>on à mangep.
(a) Le palmieiHlattler est un arbre de la grande es» péce des palmiers; le tronc est gros, droit, cylindrique et sans branches; sa hauteur surpasse huit brasses; son ëcorce est épaisse et chargée d'écaillés, placées symétriquement, six par six^. et en quinconce régulière^ ce qui donne de la facilité pour monter au-dessus et cueillir son fruit, La couleur du trono nu est fauve; il est com> posé de longues fibres épaisses, ligneuses, et cependant légères. Le jeune palmier- dattier a dans le milieu de son tronc une espèce de moelle bonne à manger; avancé en Âge, cette moelle se dnreit, où, n'en trouve plus que dans
le sommet • plus vieux encore, il n'y eu a que dans les • boutons du sommet : moUe, blanche , charnue, douce et savoureuse, les Arabes en sonttrés-friands; mais comme cette moelle est le germe productif des branches , Parbre meurt lorsqu^on le coupe. La palmier-dattier est ter- • miné par une seule téte conique composée de quarante * à quatre-vingts branches feuillées et disposées en couronne j les plus anciennes se courbent en arc et se
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dernier surtout présente une telle utilité dans toutes ses parties^ ^ue aous ne pûmes
faaeot. Des aisselles des branches sorlent des grappes qui ont chacune leur enveloppe» et qui portent dc$ fleurs dans le palmier màle et des fruits dans le palmier femelle. La côte de la hranche ieuillée est irés-grande, yerdatre, lisse et luisante; étant vieille elle se creuse en gouttière. Cette côte est terminée par des feuîUes semblables à celles du roseau et qui ^ont pcrhisianlcs^ elles sont en très-grand nombre, soutenues sur des espèces de queues ligneuses et teUement adhérentes à la cdte qu'on ne peut les en arracher qu'à grande peine. Elles sont larges de deux pouces» longues d'une coudée , fort pointues» dW vert pàle et pliées par le milieu. Au sommet du palmier et à la hase des càtes se trouvent plusieurs sortes d'enveloppes à réseau, semblable à 1 étoupe ou gros chanvre» représentant une nasse de chasseur. Ces enveloppes de couleur jaune servent à mettre à couvert, non-iiciileincni les branches feuillées, mais les jeunes grappes. Les ileurs naissent encloses dans une autre grosse enveloppe que l'on nomme élat^^ cette enveloppe 8*ouvre «t laisse paraître des fleurs blanches» disposées eu grappes^ el à ces fleurs succède le fruit, de même en grappes appelées régime, portant cent quatrevingts à deux cents dattes i qui sont m&res dans le mois d'août.
Le palmier-dattier se plaît dans les terrains sablonneux et les ^ys chauds^ on les acclimate en Italie et même dans la France méridionale. Cet arbre, précieux sous tous les rap|iorts, sert eu Afrique de bois de charpente^ on eu fait des pieux qui résistent à Thumidité^ ses feuilles servent à couvrir solidement les cabanes. Ou
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assez bénir le ciel et nos enfans de cette excelieote trouvaille; les dattes étant particulièrement bonnes à demi séchées, ma femme se réjouissait de s'occuper de cette provision. On comprend que nos iils nous apportèrent seulement les fruits, mais nous nous promimes de transplanter les arbres mêmes autour de nos demeures. Nous fumes donc bien loin dé nous opposer h des courses qui nous étaient aussi avantageuses; mais elles avaient un autre Lut que je ne connaissais pas encore, ainsi qu*on le verra dans le chapitre suivant. Je faisais aussi des promenades avec Tun ou l'autre de mes fils cadets; c'était
toujours du coté de Zeltheim que nous diri-
fabrique aussi des vases et des plats avec T enveloppe des grappes, qui est d'une matière flexible et qui se durcit comme la corne. Avec les hampes des feuilles on fait des cordes très-fortes et des chaussures, et l'enveloppe en réseau sert de filet pour la pèche. La moelle et même les jeunes branches fournissent une nourriture délicate» et les dattes, préparées de plusieurs manières, une dîversite de mets sains et a*^réal)les. Ou en compose aussi une espèce de vin qui peut se changer en vinaigre en jetant de Tean sur les dattes et la laissant fermenter. palmier-dattier renferme iiussi des vertus médtcînedes. Ses fruits fortifiant Testomac et adoucissent la poitrine, mais il faut en user avec modération, (^o^es Valmontàc Bo* mare, Dictionnaire ^Histoire naturelle^
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gions de préférenoe nos pas^ soit pour soigaer notre naissant jârdiu, soît pour voir si tous nos IvaTftttx étaient tou)onrs en bon état, pour recevoir la maman, dont la gué* rison s'avançait journellement; mais comme il s'agissait de beaucoup marcher pour tout voir, j'exigeai qu'elle fût entièrement rétablie. En attendant, . mes deus garçons ne pouvaient se lasser d'admirer leur galerie et leurs pavillons, et d'assurer qu'il n'existait pas en Europe une aussi belle habitation; je dois convenir que l'efiet en était charmant, et ^e ce petit coin, entre des rodiers pitC6« resques, ayant au devant la haie du Salut, qui donnait l'idée d'un petit lac, entouré à présent d'arbres de toute espèce, de jolis sentiers et d'une forte palissade de beaux figuiers d'Inde, et d'aloès, présentait une re« traite aussi sûre qu'agréable. J'aurais désiré seulement que le jardin de ma femme fut plus rapproché, mais comme on ne peut pas tout avoir, je m'en consolais, en espérant qu'elle reprendrait ses forces*
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CHAPITRE XLV
La ittnrprise et la grotte.
Uk jour nous étions, Jaok et moi, à Zet iheim, Fritz et Ernest étaient en course depuis long-temps* Tun arec sod fusil, Tautre avec UQ &ac, dans lequel il mettait ses trou^ ▼ailles ; notre projet était de sarcler le jardin et d'achever- la tonnelle de feuillage. Je passai d'abord à la maison pour y prendre les outils nécessairea. Nous rendîmes un nouTol hommage à nos constructions; le soleil éclairait les beaux piédestaux des fontaines, et les coquillages réfléchissaient les plua brillantes couleurs. Pendant que Jack les admirait et se délectait h entendre couler Feau, j'examinais le toit de ma galerie, et je crus m'apercevoir qu'une place demandait quelques réparations; j'appelai Jack pour m'ai** der à dresser notre grande échelle de corde, <{ue payais apportée de Falkenhorst, et qui m'avait servi utilement pour achever ce toit* Mais nous la cherchâmes en vain ; elle fut introuTable, et ce n'était pas un objet assez
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petit pour échapper aux: recherches. Nous étions si Liea à l'abri des voleurs dans notre lie solitaire, que je ne pouvais accuser que mes fils aîués, qui Tauraient sans doute emportée pour grimper plus facilement sur quelque cocotier. Je me tranquillisai et nous primes le chemin de notre jardin^ le long de la paroi de rochers. Depuis notre arrivée j'entendais un bruit sourd et continuel» qui paraissait venir de ce côlé^ et me donnait de l'inquiétude : c'était toute autre chose que le hruit de la forge; nous venions de passer devant elle, elle était éteinte, et mes forgerons hien loin de là. Mais à peine avionsnous fait quelques pas en côtoyant les ro« chers, que le bruit augmenta et devint enfin si fort, à mesure que nous avancions, que j'en fus vraiment alarmé. Etait-ce Tannonce d'un tremblement de terre, peut-être de quelque explosion volcanique? J'avais lu dans nos livres de voyages que la plupart des lies de la mer du Sud renferment des volcans.
Je n'étais pas assez versé dans la géologie et la minéralogie pour avoir pu m'assurer si nos rochers étaient d'une nalure volcanique; je savais seulement qu'ils renfermaient une mine de sel, puisque notre demeure y était
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construite. J'avais iieu de croire» par la nature du roc, exactement semblable à celui que j'avais percé, que celle mine se prolongeait au loin, mais je ne savais point s'il ne s'y mêlait pas quelques substances hétcro* gènes qui pouvaient produire dans rintérieur cette^ingulière détonation. Plus nous avancions et plus elle augmentait. Je m'étais arrêté devant la place où le bruit se faisait le plus entendre, à moitié chemin environ de notre jardin; le rocher présentait partout une surface pleine et unie, contre laquelle on semblait frappera coups redoublés; de temps en temps on entendait comme la chute d'une pierre, et l'on n'en voyait tomber aucune.
J'étais demeuré incertain sur ce que je de^ vais iaire ; la curiosité me disait de rester, et une sorte de terreur, de m'éloigner avec mon enfant; mais Jack, toujours téméraire, ne voulut pas entendre parler de s'en aller avant d'avoir découvert la cause du phénomène»
« Si François était là, disait-il, il assurerait que ce sont les mallus Gnomes qui travaillent sous terre, et il aurait une belle peur; pour moi, je crois tout simplement que ce sont des gens qui viennent faire là -dedans des provisions de sel.
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Le PkBE. Des gens! mais» Jack» tu ne ^ais ce que tu dis; je pardonnerais plutôt les Gnomes de François, c'est du- moins une idée poétiqne, et la tienne est complètement absurde. D'où veux-tu que viennent ces gens?
part cih Veaxstu qulls soient entrés^ dans ceroober? notre ile est^elle habitée par d autres gens que nous ? Je voudrais à tou âge te Toir une façon de juger plus raiaonnable^ .
Jack. Mais que voulez-vous donc que ce «oit» mon père?*Ëcoute9..*.«.. ne dirait-on pas qu'on veut abattre le rocher?
Lë PikaE. J'avoue que je n'y comprends rien; c^est quelque convulsion intérieure de la nature; et» comme nous en ignorons le résuHàt ainsi que la canae» il serait plus prudent de nous en éloigner ; ce qu'il y a de éùtt, c'est que ce ue sont pas des gens, comme tu disais*- » J'avais peine achevé ma phrase, lorsque j'entendis distinctement des voix hu^ maines; je ne pouvais discerner aucun mot; mais on parlait» on riait : il me sembla même que j'entendis frapper des mains; je fus corn*plétenœnt pétrifié et saisi *d' un tremblement général, Jack» plus courageux qae moi» bat«* tait aussi des mains de joie d'avoir devioô juste. « Que vous avais-}e dit» mon père? ^
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a'avais-je pa§ raiioa,r ne sontrce pa» des gens par là derrière, des amis» j'espère P » Et il arançait tout près ^du rocher, lorsqu'il me parut qu'^l s'ébraalait ; le lirjait qai avait cessée recommença plus fortement. Bientôt |6 vis une pierre tomber en dehors» pui^ deux» puis trois ; je saisis mon fils au milieiH du oopps potur Tentralner. « Yiens-donc, veux donc être écrasé? » Âu moment môme, une pierre tombe . encore» et nous vojons s'aTBBcer deux.iétes au trarers du trou. m*.
c'étaient celles de Frtiz et d'JSmest. On peut juger de notre surprise, de notre joie» de nos questions. En deux sauts. Jack.fut à Tou^ verture» ses frères l'aidèrent à passer; tous troi» travaillèrent ensuite à l'agrandir; oe qui leur fut &cile». à.l'aide de pieux de fer.el de gros marteaux.. Dès <jue je pus y passer»
j'eptrai et .je me trouvai dans .une véritable grotte de la plus belle dimension, de. forme arrondie, baissée vers le fond et ^'élevant en ibrme de voûte séparée en. deux parties, à peu près égales, entré lesquelles on aperce^ vait le ciel» et qui laissut pénétrer l'air efc même un peu ' de . lumière dans la. grotte»
éclairée de plus par deux grosses lampes de calebasses, Dès deux côtés de Touforture
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que mes fils ayaieni faite, eu regardant ceilo du haut, je vis que ma grande échelle y était suspendue et descendait à quelques pieds du sol; alors je compris par quel chemin mes jeunes ouvriers avaient pénétré dans cette retraite intérieure, dont il était impossible de se douter au dehors. Mais comment rayaient-ils découverte» et que voulaient-ils y. &ire? voilà les deux questions que j'énonçai presque à ta fois. Ernest répondit d'abord à la seconde. « J'en veux faire, dit*il» un lieu de repos pour ma mère quand elle ira à son jardin; mes frères ont tous bâti quelque chose pour elle, à quoi ils ont donné leurs noms; j'ai voulu que quelque endroit de notre Ile lui rappelât aussi son Ernest» et je vous présente la grotte Ernestine.
— Et dans la suite» dit Jack en la parcou-rant des yeux, ou pourra y faire un joli logement pour le premier de nous qui se mariera.
Lb PlïRE. Autre rêverie de cette tête lé-* gère; où crois-tu donc trouver une femme dans cette lie, puisque vous voulez-y restar? Penses-tu en découvrir entre ces rochers.»
comme les frères y ont découvert une groLle?
Fritz. Quant à moi, je ne demande qu'à y trouver du gibier. « ,
Ebnbst. Et moi des plantes et; des curiosités naturelles.
Jack. Moi je ne serais point fâché d'j trouver une gentille petite amie. »
Pour faire cesser cette conversation, au moins inutile, je dis à mon fils aîné de nous raconter ce qui les avait amenés là.
Fbitz. Absolument le hasard, mon père, ou plutôt notre bonne étoile. Peu de jours après que nos travaux de Zeltheim furent terminés, nous nous promenions, Ernest et moi, autour de ces rochers; il me parlait de son désir de causer aussi une surprise à ma mèr,e, pour fêter son rétablissement, mais il ne savait à quoi se décider. « Je voudrais, me disait-il, lui procurer un moyen de se reposer à l'ombre, en allant à son jardin; ce sentier est brûlant et n'offre pas le moindre ombrage; ces jeunes arbres n'en donneront pas de long-lenips ; si nous faisions ici une lente ? » Mais le sentier était trop étroit, et le rocher, échauffé par le soleil, était comme un poêle. Nous étions là à réfléchir sur ce qu*il pouvait faire, quand j'aperçus tout-à-coup au sommet du rocher un petit quadrupède char* mant, et que je n'avais point encore vu dans notre lie. Â sa ibrme svelte et légère, à sa
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belle couleur fauve^ à son aUîtude^ je l'aurais pris pour un jeune chamois si j^avais été en Suisse ; mais Eraest me dit avec raison que le chamois ne se platt que dans les paya froids et i^rès^ des glaciers ; qu'il croyait que c'était une gaxelleou un aiitelope»et,xoinme cet animal ne se trouve guère qu'en Afrique^ aux Indea torientalto etiait:SénégaU ikpeit«ait que celui"là > était la gazelle de Guinée^ ou cette de Ja^ia , que les^ motarlilis tes désignrat sous^ie *iioiïi'de<iuemin|i cheTrotain (t>)iiVoii9
(i) La gazelle ou anlelope est un charmant quadrupède À pied fourchu et de Tordre des rimniiansf leurs caractères dist]iicti& sont des cornes creuaes et persis* tantes, canne le us, cl se rapprochant par les bouts, comme les branches d'une lyxQ. Lcuss oreilles sont assez grandes, droites et terminées en pointe, sans poil, en dedans , oh la pean est noire et polie comme de Tébène* Leur taille est élégante et sveiiej elles varient de grandeur suivant les pays, mais n^ezcédent pas celle du chevreuil ou de la chèvre domestique, et sont souvent plus petites. Leurs jambes, extrêmement fines et déliées, sont plus courtes devant que derrière , ce qui leur donne une grande £M»iité pour coioiir en grimpant, ainsi qvi le chamois , qui est la gazelle européenne. Elles gravissent les rochers les plus escarpés avec ime vitesse incroyable ^ c'est dans cette agilité de course que consiste leur défense : le moindre bruit ks fait partir comme un trait, et il est très-diificile de les atteindre. Leur couleur ge*
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comprenez» mon père^ que le dé&ir d'avoir ce charmant animal mort ou en vie s'empara de moi tellement que j'essayai de gravir le rocher sur lequel elle restait comme immobile, un pied levé et sa jolie tête se tournant de tous côtés- Je ne pus parvenir à grimper sur ce roc à pic et tout uni; j'auraia d'ailleurs fait fuir la gazelie, qui est d'un naturel timide et farouche. Je me rappelai que près de Zeltheim il y avait une place où la bande du roc paraissaiiiuierrompue et offrait une espèce de passage pour le tourner; j'y courus, Eraesi m'accompagna, et nous trouvâmes qu'en effet nous pouvions, avec un peu de peine, escalader^e roc un peu plus bas , là où il présentait plusieurs inégaUtés. Ernest se moquait de moi, il me demandait si je croyais que ma gaseUe m'attendrait paisible-
néràle est fauve plus ou moins foncée sur le dos et blanche sous le ventre , avec une bande brune qui sépare ces deux couleurs j leurs yeux sont noirs, assez grands, et très-vife et brillans. ÇUes aiment les contrées chaude et sablonneuses. On en rencontre des troupeaux dans les déserts de T Afrique. Celle connue sous le nom de memina ou cbcvrotain de Java est un peu plus grande, d\in &uve plus foncé avec des bandes blanches et point de cornes. ( Vi^rmcirc â^kUUnm naiureUe. )
meot. N'impdrte , je voulais au moins i'essayer; un boa chasseur ne connaît ni peine»
ni difficultés. Je dis à mon frère qu'il pouvait rester et m'altèndre, mnia bientôt il eut au tau t d'envie que moi de gravir au sommet: il crut Toir.hriiler dans les fentes du rocher une fleur de la plus belle couleur derose qu'U ne connaissait point encore. Mon savant botaniste jugea que c'était une érica ou Li ujoie arbre, et voulut s'en assurer : airisi, nos deux passions mises en activité nous iirent surmonter les difficultés; et nous aidant l'un l'autre, nous nous accrochâmes aux pierres^ aux buissons, nous parvînmes au-dessus de la bande de rochers, et nous fûmes déjà récompensés de nos fatigues par la vue superbe qui stoffiiit à nous de tous côtés. Nous en reparlerons, mon père; j'ai pu déjà me faire une idée de la contrée dont les rochers nous séparent, revenons d'abord à ce que vous voulez savoir, à la découverte de cette belle grotte. J'allais en avant, regardant de tous mes yeux si je ne voyais pas ma jolie ga- ^Ue, et j'eus le plaisir de la retrouver encore, léchant un morceau de roc, oh sans doute elle trouvait du sel. Il me semblait que j'en étais à peine à cent pas, et, quoique jo
n'eusse d'aulre chemin que des pointes de roc et des pierres^ j'avançais doucemeot» tenant mon fusil en joue« lorsque je fus toutàn^oup arrêté dans ma marche par un précipice qui ne laissait aucun passage. Les rochers recommençaient au-delà en pointes saillantes^ mais aucun moyen dépasser; l'ouverlure, sans être très -large, l'était trop cependant pour pouvoir la traTerser. Le joliqua- ' drupède était sur le rocher, vis-à-vis de moi; mon coup de fusil aurait; peut-être pu l'atteindre; mais à quoi m'aurait servi cette cruauté, également je ne pouvais l'avoir? et si je l'avais seulement blessé sans Je tuer»
quels auraient été mes regrets I Je laissai donc au hasard le soin de me le "faire re^trouver,et j'examinai l'ouverture, qui me pa^^ rut assez profonde, mais me laissait voir le sol, blanc comme celui de notre précédente grotte. J'appelai Ernest, qui était resté en arrière avec ses plantes et ses cailloux, pour lut faire part d'une idée qui m'était venue tout-à-coup : c'était de faire là le reposoir de noire bonne mère. « Je crois, lui dis-je; que le fond de ce précipice est de niveau avec le sentier qui conduit au jardin; nous ferons là une ouverture en forme de grotte natu-
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relie, et ce sera précisément ce que tu veux.
-V C'est fort bien» me dit Ernest» et je te remercie de ta bonne pensée; ii nous sera facile de nous assurer de la profondeur et du niveau, au moyen d'une ficelle attachée à une pierre» mais il ne sera pas aussi aisé de descendre là bas tous les jours pour y travailler» et de remonter pour aller coucher chez nous.
— Qui nous empêche» lui dis*)e» de Tou^ vrir là bas, par devant» comme nous avons &it à Zeltheim.
•«—J'aimerais beaucoup, me répondit £a>nest» travailler dans Tintérieur» si cela nous était possible. D'abord nous serions plus au frais» c'était au printemps que nous travaillâmes à Zeliheim» Tatmosphère était moins brûlant; à présent au plus fort de Tété» travaillant contre un roc bfûlant, nous serions bientôt hors d'états de continuer» et puis notre sentier est si étroit que nous serions embarrassés des décombres» qui nous serviraient au contraire dans Tintérieur à construire un banc autour de notre grotte ; et le plaisir de faire notre ouvrage en secret» sans qu'on s'en doute, sans avis ni aide que les tiens» mon cher Fritz» que j'accepte
SUISSE. iCâ
de tout mon cœur» eu te laissant tout l'honneur de l'idée ; mais je voudrais qu'elle pùl s'exécuter seulement entre nous deux : cherche» imagine dans ta honne tête un moyen do descendre là bas et de remonter faci* lement.
— Il est tout trouvé, lui dis^je : n'avons-^
nous pas là bas la grande échelle de corde ?
A nous deux nous pourrons bien l'apporter ici; elle a quarante pieds de haut; autant que je puis ca juger, ce trou n'en a pas da* ▼antage; nous l'attacherons fortement à cette pointe de rocher» et nous descendrons et remonterons le plus facilement du monde. »
« Ernest fut enchanté et pleinde courage ; nous fûmes plus vite en bas que nous n'étions Tenus en haut. Nous primes d'abord un paquet déficelles et plusieurs bougies» puis l'échelle» aussi bien pliée quUl nous fut pos* sible» mais qui n'en fut pas moins d'une ex* :» trême difficulté à monter là haut ; nous fûmes obligés deux ou trois fois» lorsque le roc était trop rapide» de l'attacher avec une corde et de la tirer en haut. Mais de quoi ne vient*on pas à bout avec une fei^me volonté»
du courage et de la persévérance ? Nous par- Ttnmes avec notre fardeau au bord de l'on-
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Terture; nous commençâmes par la sonder^ et nous vîmes» avec plaisir, que notre échelle alleindrait presque le bas : nous mesurâmes . ensuite le rocher en dehors, et nous fûmes assurés que le sol était à peu près au niveau de celui de Tintérieur. Pour profiter ensuite, mon père, de vos leçons et de voire expé^ rience, nous fîmes l'épreuve du feu contre Tair méphitique ; d'abord avec un paquet de bougies allumées, qui ne s'éteignirent point; puis avec un gros fagot de branches et d'herbes qui brûlèrent entièrement, et la fumée .
s'échappait par l'ouverture comme par une cheminée. Tranquilles là-dessus, 'mais un peu fatigués, nous remimes au lendemain à commencer nos travaux, et nous revînmes à Falkenhorst. J'eus le bonheur de rencontrer un agouti et de le tuer ; Ernest apportait sa belle érica et quelques cailloux, qui vous persuadèrent que notre journée s'était passée à chasser et herboriser; il en fut de même des suivantes, qui furent toutes consa«crées à noire travail souterrain. Dès le lendemain la forge fut allumée, nous appointlmes des barres de fer, que nous trouvâmes au magasin» qui devaient nous servir de pieux
pour enfoncer le roc; nous trouvâmes aussi
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les ciseaux de maçon que vous nous aviez fait faire pour fixer au rocher le toit de la galerie^ ainsi quG4es marteaux: tous ces outils furent jetés en bas. Nous arrangeâmes aussi deux calebasses pour nous servir de lampes; et quand tout fut prêt, et notre éoheUe solidement attachée, nous descende mes nous-mêmes; et nous n'avons plus rien à TOUS dire si ce n'est que notre |oie fut grande quand nous vous avons entendu causer (le Taulie côté, le jour même que notre ouvrage tirait à sa fin. Nous avions eu peu de peine à délacher les couches intérieures»
composées de gypse» mais-quand nous sommes arrivés au roc vif, durci par l'air et le soleil, nous en avons eu beaucoup : enfin nous en sommes venus à bout» et c'est en entendant distinctement vos voix que nous avons com* pris combien il était devenu mince; nous avons alors redoublé de courage* et voua voilà près de nous. A présent, dites-nous, mon père» si vous êtes satisfait de notre idée« et si vous nous pardonnez de vous eu avoir fait un mystère?
— L'un et l'autre, mes chers fils, dis* en les embrassant : je suis charmé de voir que mes enfans deviennent' des hommes capa*
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bles de former une entr^rise utile* el de l'exécuter avec force et courage, saas se laisser rebuter par les difficultés et la peine; je TOUS sais gré même de la discrétion avec laquelle tous avez agi, en ne voulant pas m'associer à yos fatigans treraux, et de Tn-» nion avec laquelle vous ayez travaiUé ensemble comme deux bons frères qui sont jalonx de s'aider mutndlement. ie te loue, mon cher Fritz, d'avoir donné à ton frère ton aide et tes boas conseils, et toi, Ernest, d'avoir eu la pensée de faire à ta mère un abri et un lieu de repos; nous lui conserverons le nom de la groHô Emeatines et, grâces à vous, mes chers enfans, cette bonne amie aimera le séjour de Z^eltheim mieux que celui de Falkenhorst, et ne risquera plus de se casser la jambe en descendant mon escalier tournant. Il me tarde bien qu'elle le descende encore pour ne plus le remonter, et cela arrivera bientôt. Je vais actuellement vous aider à élargir cette ouverture; eomme nous voulons lui laisser toute la simplicité d'une grotte naturelle, cela sera bientôt &it. »
Nous nous mimes tous trois à l'ouvrage; Jâck déblayait les matériaux et les rangeait
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en forme de bancs aux deux côtés de la grotte avec ceux tombés extérieurement; il ea fit aussi deux en dehors contre le rocher ; et !e soir tout fut près d'être terminé. Fritz remonta l'échelle pour la décrocher et la remporter à Zeliheim par un chemiu plus facile; il revint nous rejoindre par le sentier, et nous primes tous ensemble la route de notre château d'arbre, qui ne devait plus élrc à l'avenir qu'un lieu de plaisance et un but de promenade. Nous résolûmes d'y établir, comme à Waldeck, une colonie de nos troupeaux, qui s'augmentaient chaque jour; notre
vaillant taureau promcilciît cjuc nous ne
manquerions pas de génisses et de vaches, ce qui était bien précieux pour notre nourriture; mais nous aurions désiré avoir une fe- Quelle de bufile : avec leur lait on fait d'excellens fromages. Ce fut en formant mille projets pour notre avenir que nous arrivâmes chez nous, ou nous trouvâmes nos chéris en bon état.
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CHAPITRE XLVI
lia fête de la couvâiescencc.
Pfiu de jours nous sufiirent pour achever
complétemeat la grotte Ernestine ; elle reufermait quelques stalactites , maïs beaucoup moÎDS que la nôtre; nous trouvâmes cependant daus UQ enfoncement un beau Lloc Je
sel qui ressemblait à du marbre blanc de Garare. Ernest en composa une espèce d'autel, soutenUtpar quatre colonnes, sur lequel il posa un très- joli vase en bois de citron, qu'il avait tourné lui-meiiic, et qu'il remplit de branches de cette jolie Értea ou bruyère arbre, qui lui avait fait découvrir la grotte. C'était encore une de ces occasions où le sentiment l'emportait sur sa paresse ou son indolence naturelle; alors il devenait momentanément le plus actif des quatre» il déployait tous ses moyens, et il en avait beaucoup. Cette indolence était seulement physique; quand il n'était pas excité ou par une circonstance imprévue, ou par quelcj^ue
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goût, qui prenait bieulut le caractère d'une passion, il aimait ses aises, à jouir tranquillement de la vie en cherchant à s'instruire, et il y parvenait, tant par sa mémoire, qui était excellente, que par son intelligence na-turelle et son application; il réfléchissait^ essayait et réussissait. Il était Tenu à bout de faire à sa mère un très- joli chapeau dont je parlerai lout-à-l'heure, et de plus, il avait composé pour sa réception à Zeltheim trois couplets très-passables, que je donnerai aussi à mes lecteurs, qui n'auront peut-être pas mon indulgence paternelle; mais je suis au moins assuré d'avance de celle des bonnes mères; elles partageront la douce émotion que fit éprouver à celle d'Ernest ce premier . essai des talens d'un jeune poète, dictés par son cœur plus que par son esprit*
Enfin, le jour du dcaiénagement fut fixé; mes fils allèrent tous quatre la Teille à theim pour y préparer la réception de leur mère. Les (leurs que -Forage avait respectées à l'abri des rochers, furent cueillies pour orner les fontaines, l'autel et la table, où ils arrangèrent un exçellent dîner, composé et apprêté par eux sans que je m'en fusse mélé^ Il consistait d'abord dans le produit de la
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chasse de Fritz» qui étail chargé da rôti; une belle outarde, dont la chair ressemble à celle du dindon, était flanquée de deux perdrix : Ernest donnait les fruits d'entrée, des ananas, des melons et des figues; Jack devait fournir la marée; il ne put avoir de pois*son, mais il servit des huUres, des écrevisses et des œufs de tortues : François fut chargé du dessert, consistant en un bassin de fraises^ uu de glands doux, un rayon de miel et de la crème de coco, mets délicieux et fort rare, parce qu'il faut saisir le point de la maturité et qu'il ac s'en trouve qu'autour de l'écorce. J'avais joint un flacon de vin de Ganarie pour boire à la santé de la chère convales* cente* Tout fut arrangé sur une table au milieu de la Franciade, puis mes iils revins rent à Falkenhorst où j'étais resté, et je crois qu'aucun de nous ne dormit dans l'attente du lendemain.
Le jour se leva radieux, et le plus brillant soleil éclaira notre émigration. Ma femme était impatiente de sortir, sans se douter cependant qu'elle ne reviendrait pas dans sa haute demeure; son pied était remis et sa jambe affermie; mais elle était faible et marchait avec peine. Ëlle nous pria de préparer
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le chariot, d'y atteler la rache et TéDe, et de la conduire le plus doucemeat que nous ^ pourrions. <c Pour le premier jour» nous dîtelle, je ferai seulement une petite prome*^ nade; quelque désir que j'aie de voir mon jardin je n'aurais pas la forcé de rouler jusqu'à Zeltheim* »Sûrs qu'une fois dans son panier elle changerait d'avis, nous ne lui fîmes aucune objection. Je lui offris de la por<ter sur mon dos pour descendre Tescalier tournant ; elle ne le voulut pas, s'appuya seulement sur moi, et parvint heureusement en bas. Lorsque la porté fut ouverte, et qu'elle se vit en plein air, entourée de son mari et de ses quatre enians, ses genoux fléchirent et ses yeux et ses mains s'élevèrent au ciel ; son visage rayonnait de joie et de reconnaissance; elle remercia l'Être suprême de son rétablissement et même de -son épreuve. « Nous étions trop heureux, dit-elie; il faut aussi apprendre à supporter les maux et le malheur* Je te hénis, ô mon Dieu 1 de ce que, dans ta grande bonté, tu as permis qu'il tombât sur moi plutôt que sur ces êtres chéris dont l'existenceet les forces sontsinécëssairest tandis que je ne puis pour eux que te prier de
les conserver. » Nous versions des larmes d'at*
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tendrissement pendant celte touchante prière; elle se releva et vint se jeter dans bos bras.
Sa jolie litière d'osier arriva; on y avait attelé la vache et le taureau, parce qu'ils étaient de la même hauteur* François nous avait répondu de la sagesse de Vaillant, pourvu qu'il le conduisit : il était donc gravement monté dessus, sa baguette en main, son arc et son carquois sur le dos, et très-fier d'être le conducteur de maman. Au devant de la litière nos trois autres fils, montés chacun sur leur Bucéphale» étaient prêts à faire l'avant-» garde; moi j'étais désigné pour le poste de l'arrière-garde, et chargé de veiller sur le tout* Ma femme était émerveillée, attendrie»
et ne cessait d'admirer la charmante voiture, que Fritz et JaolL lui présentèrent comme leur ouvrage; François se vanta d'avoir cardé le coton du joli coussin sur lequel elle devait être assise, et moi de l'avoir cousu* J'enlevai dans mes bras cette chère amie, et je la , plaçai dessus. A peine fut-elle assise qu'Ërnest^ se jetant à bas de son baudet, vint poser sur sa tête le nouveau chapeau qu'il lui avait fait» et qui l'enchanta* Il était de paille assez fine, et si serrée, si épaisse, qu'il pou* vait même la garantir de la pluie. Mais ce
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qui lui fit un plaisir extrême» c'est qu'il avait la foriae des chapeaux des paysannes suisses, dans le canton de Yaud. Ma femme avait»
dans sa jeunesse, habité quelques années dans ce canton, an charmant village de Montreux, près de Yevay. Cette forme» qui parait d'a- Lord singulière, est à la fois utile et commode; le fond, au lieu d'être arrondi comme la tête, ressemble à une bouteille; les rayons du soleil sont plus éloignés et brisés, on peut l'oter avec facihté au moyen de ce qui re* présenLe le cou de la bouteille. Eruest connaissait ces chapeaux parce que sa mère en avait apporté un lorsqu'elle revint près de Zurich» et que souvent il l'entendit regretter de ne pas oser le porter au lieu des ch apeaux entièrement plats de la Suisse allemande.
Elle fut enchantée d'en retrouver un ; il lui rappelait sa jeunesse, sa bonne tante et les rives du lac Léman, et ce beau canton dont elle parlait toujours avec enthousiasme» £Ue remercia mille fois son fils, ainsi que les trois autres, de la douce et charmante litière qu'ils lui avaient préparée; elle s'y trouva si bien et si doucement balancée, sans en res* sentir aucune incommodité, que nous arrivâmes au poal de Famille sans qu'elle fût le
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moins du monde fatiguée. - Nous arrêtâmes là» « Ne veux-tu pas le passer» chère amie« lui dis-je, ce poat <jue tu traversas avec tant de plaisir» il y a quatre ans, pour la première fois» qui est mon ouvrage et celui de tes enfans» et qui va te conduire à présent dans ta jolie et solide maison de Zeliheim» oii tu u'auras point d'câcalier ni à monter ni à descendre ? nous en sommes bien près; n'estu pas tentée de la revoir? Et ton jardin? il faut que tu juges si nous l'avons refait à ton gré» et que tu donnes ta bénédiction jeunes piaules. — Gomme il te plaira» cher ami» me dit-elle; je suis si bien dans mon panier ûlial que je ferai» si Toq veut, le tour de notre tie ; je serai charmée de voir mon jardin et notre maison; elle doit être brûlante en cette saison; mais nous n'jr resterons pas long-temps*
Futz. Il faudra pourtant y dîner» bonne mère; il est trop tard pour retourner dîner à Falkenhorst» et cela , serait d'ailleurs trop fatigant,
La MkBE. Je le veux bien» mon enfant; mais avec quoi diner? nous n'avons rien de prêt» aucunes provisions; vous courez risque d'avoir grand*faim.
Jack. Qu'est-ce que cela fait, pourvu que vous dîniez avec nous ? A la guerre comme à la guerre. Je vais vile pêcher quelques huîtres, on ne meurt pas de faim avec cela. » Ët mon petit drôle mit son buffle au galop.
« Et toi, mon iils, dis-je à Fritz, tu pren-* dras quelques harengs dans un tonneau. — Oui, mon père, » me dit-il; et il partit^ comme Téclair, sur son Leichtfus.
La Mi::H£. Olil si nous avions seulement un vase pour prendre de Feau du ruisseau »
car nous ne trouverons à Zellheim que' de Teau de la mer» et noire dtné sera bien salé.
Je ne vais jamais sans ma gourde, dit Ev^nest en sortant de son sac une calebasse en bouteille; je mets rafraîchir mes plantes là dedans, et je vais la remplir pour notre di* ner. » Je riais, en pensant aux deux fontaines coulantes qu'elle allait trouver dans sa demeure.
« Et n'avons-nous pas aussi, dit François»
le lait de notre vache? nous n'avons qu'à la traire. »
Nous continuâmes notre route. Après deux mois de retraite, ma feuimc jouissait déllcieu*
sèment de tout ce qu'elle voyait , et m'assa^
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rait que la tempête n'avait fait aucun mal.
Dans ces climats favorises du cîel, avec cette terre neuve et fertile, tout est bientôt réparé.
£nfm nous arrivâmes devant la galerie; ma femme resta muette d'étonnement et croyait rêver, a Où suis-je ? et que vois-je ? s'écriat-€lle enfin.
François. Ta Franciade, maman» cette belle galerie, de Tinvention de ton François, pour te garantir de la chaleur; tiens, lis cet écriteau : François à m bonne mère. Puisse cette galerie, qui se nomme Franciadc, être pour elle le temple du bonheur l A présent , DSiiaman, appuie-toi sur moi, et viens voir les présens de mes frères, bien plus jolis encore que les miens ; puisque tu as commencé par le cadet, continuons en remontant; )> et il la mena au pavillon de Jack, qui y était,à oôté de son joli bassin de coquilles. Il en tenait une à la maio, où il puisa Je Tcau; il l'avala en d)sant : A la santé de la reine de l'île:
puisse-trclle n avoir plus d'accidens, et vivre autant que ses enfans / Fweia reine Elisabeth^ la meilleure des mères, et qu^ elle vienne tous les jours à Jackia boire à son /ils Jack, qui la chérit ! »
Je soutenais ma femme, et je n'étais guère
moins ému qu'elle; elle pleurait, priait, tremblait de joie, de surprise et d'attendrissement.
« Viens » Ernest » dit Jack, entrelaçons nos mains et portons ma mère à Fritzia où Fritz nous attend. » Ils jQrent un siège de leurs mains, elle s'y assit en passant chacun de ses bras autour du cou de ses fils. François nous suivait, et nous arrivâmes ainsi à l'autre bout au pavillon de Fritz , où la même scène de tendresse et de reconnaissance recommença.
a J^otre premier né, lui dit-il^ désire que vos jours, aussi purs y aussi limpides que cette eau 3 s'écoulent au milieu de vos enfans, 7iô soient plus troublés par aucun malheur.
Acceptez ce pavillon , cette fontaine, et que Fritzia vous fasse penser à Fritz! »
La pauvre mère était trop émue pour pou* voir exprimer ses sentimens; ses fils vinrent l'embrasser tour à tour; elle mit une nuance de plus de tendresse avec Ernest ; il ne lui avait rien dit, son nom ne se trouvait pas dans les hommages de ses frères, elle n'auraûpas voulu qu'il crût qu'elle en était blessée : elle loua bcancoup sou chapeau suisse, ^'étendit sur le plaisir qu'il lui faisait, but ayec délices de Teau de <^s brillantes fontaines, qu'elle ne pouvait se lasser d'admirer, et revint s'as-
seoir au milieu du festin, qui fut aussi l'objet de soa admiration et de sa tendre reconnaissance. Chacun offrit les mets qu il avait fournis ; elle mangea peu mais goûta de tout» et nous dit que de sa vie elle n'avait fait un meilleur repas : je dis de même. Au des« sert je servis à la ronde» dans des coquilles» mon vîn de Canarie; alors £rnest se leva, et» de sa belle voix de ténor, il chanta les couplets suivans» en les adressant à sa mère» sur l'air : Avec les jeux dans le village.
Honneur à la mére chérie!
' Bénissons à jamais ce jour I
Le ciel nous conserva sa vie.
Le ciel la rend à noire amour,
A ce séjour simple et tranquille,
Prép clçs objelB chers à son cœur.
Ali! re:9lons , restons dans notre île, . âaplj^Op^ V iisLer le l»oaheur.
Il est partout , si Pon est sage.
Si Von sait borner ses désirs
ÏLl i cnouccr avec courage Au bruit du monde , aux faux plaisirs»
Dans un séjour simple et tranquille On seul les vrais plaisirs du cœur.
Ah] restons, restons dans notre lie, Nous y fixerons le bonheur.
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Tes enfansy pendant ta souffrance , Au ciel adressaient tous leurs Tœux , Demandaient ta convalescence.
Pour célébrer ce jour heureux, Us ont embelli ton asile.
Chaque place parle k ton cœur.
Ah! restons, restons clans notre île, Nous y trouverons le bonheur.
A chaque refrain nous ftmes chorus ; aucun de nous ne pensait ni à un vaisseau » ni à r£urope, ni à rien de ce qui se passe dans le monde ; notre lie était notre univers, et notre Zellheim un palais plus beau que tous ceux qu'on vante, et que nous n'aurions pas échangé contre aucun de ceux où l'on n'est sûrement pas aussi heureux que uous l'étions. Ce fut une de ces journées rares que le ciel accorde quelquefois à Thomme pour lui donner une idée de la béatitude céleste; et nôs jours de tribulations passées y ajoutaient encore. Tous nos sentimens étaient d'accord, tous exprimés et sentis avec la même affection, tous liés à nù^ devoirs les plus sacrés, et approuvés par notre conscience ; nous étions contons les uns des autres, de nous-mêmes, et tous nos cœurs étaient également pénétrés d'amour et de recounaissauce pour notre Créateur et Conservateur, et pour notre divin Sauveur. Quelle
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fut ardente et sincère la prière d'actions de grâces qui termina ce doux repas ! Nous ne demandâmes à notre Dieu que la continua-tion de sa protection miraculeuse et des biens qu'il nous accordait; il nous semblait dans cet instant de bonheur que tout vqpu téméraire pour l'augmenter l'aurait peut-être détruit» et quMl nous suflSsait de rester ensemble* Hélas 1 ce ne fut qu'un moment de douce illusion , du moins pour moi; j'en revins Lieatôt k mçs désirs vagues, à mes craintes pour IV yenir de mes enlans^ au lieu de me confier entièrement à celui qui sait mieux que nous ce qui nous convient» et compte tous les cheveux de notre tête.
Revenons à ce jour fortuné dont nous n'avons pas encore épuisé toutes les délices ; il nous reste à voir la grotte Ërnestine, et le jardin,et la digue, et la tonnelle,- Après le dîner je déclarai à ma femme qu'elle ne retournerait pas à Falkenhorst ; que je ne pouvais me résoudre à lui voir encore monter et descendre l'escalier tournant» et courir les risques d'uqe seconde tempête; qu'à Zeltbeim elle serait tout-à-faît en sûreté» et pourrait se promener facilement» soit à pied appuyée sur l'un de nous» soit dans ^on panier; et
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qu'elle ne saurait mieux récompenser ses fils de la peine qu'ils avaient prise pour embellir, sa demeure, qu'en l'habitant avec eux* Elle fut du même avis^ et se réjouit d'être aussi près de sa cuisine, de ses provisions, et de pouvoir déjà, à Taide d'un bâton, se promener seule sur la galerie ; mais elle me fit promettre cependant, ce que j'avais déjà résolu , de laisser Falkenhorst comme il était, et d'en faire un joli but de promenade : quel*que charme qu'eût acquis Zeltheim, le ehâtcau d'arbre avait encore le mérite d'avoir été inventé par elle. Nous convînmes que dès ce même soir elle coucherait dans sa jolie chambre/ toute prête» garnie de notre bon tapis de feutre, sur lequel elle, marcherait plus mollement, et que le lendemain j'irais avec les bêtes et mes fils aînés chercher notre chariot et les ustensiles de ménage dont nous avions besoin , sans oublier toute notre volaille» Nos chiens ne quittaient jamais leurs jeunes maîtres, et nous avaient suivis, ainsi que notre Kneps ei le chakal de Jack : ils étaient tous si privés, si bien accoutumés à nous, qu'ils ne nous donnaient aucune peine.
J'engageai ma femme à passer dans sa
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chambre et à s'y reposer pendant une heure»
après quoi nous la mènerions à son jardin.
Après son repos, elle trouva dehors de la galerie ses quatre fils prêts à la porter dans le panier, comme dans une chaise à porteur^ les deux ainés auraient suili» mais les cadets ne voulurent pas céder leur part de ce plai»
sir. Lorsqu'elle fut assise, chacun saisit un des bouts des bambous ; ils portèrent ainsi Thu* reuse mère le long du rocher, et ils entrèrent tout droit dans la grotte, ôù je les attendais, Nourelle surprise de la bonne mère : a Q u'estcela ? Où me menez vous ? » disait*elle. Cachée 'SOUS son grand chapeau, elle n'a?ait vu la grotte qu'au moment où elle y était entrée.
Ses fils la déposèrent devant l'autel, derrière lequel j'étais debout comme le grand-prêtre; chacun de nos enfans se plaça au coin devant les colonnes^ Jack et François sortirent leurs flageolets et accompagnèrent Fritz et Ernest, qui chantèrent en partie le couplet suivant, qu'Ërnest ^vait ajouté à sa romance.
Noua offrons la groUe Eraesdne
Au cher oLjcl de notre amour.
Gcand Dieu, que la boa té divine Yeiiie sur noits dans ce séjour !
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A te& ordres chacun* docile y
T'adore ici du fond du cœur; Laisse^noiis couler dans noue île Des jours de paix et de bonheur.
Je n'essaierai pas' de rendre l'effet de oe concert de famille, de ces voix si jeunes» si fraîches, répétées par les échos du rocher.
Mon fils aioé avait une belle basse^taiUe, Er-^ nest ua charmant ténor, et les deux cadets aceompagnèrent très-bien de leurs flageolets. Ni leur mère ni moi n'aurions pu nous y join» dre ; notre émotion était trop vivo , nous versions tous les deux de douces larmes i elles prévinrent le mal que cette émotion aurait pu faire à ma femme. Au bas du vase de fleurs, Ernest avait écrit sur le bloc de sel en style lapidaire (i):
Erpest, aidé de son bon frère IViJI«2»
A rangé celle groite Four le repos de sa mére chérie Lorsqu'elle ira tijftyaiUer
A sou jardin.
Ef(ie$t conduisit en$ujte sa mèrç le «
(i) GVst ainsi qn^on appelle le st]de des hueripUona
grnvéea.
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siège qu'il lai avait préparé; il avait étendu de la mousse sur uu des bancs de débris sur lequel elle se reposa mollement, en écoutant^ avec le plus vif intérêt, le récit de la découverte de la grotte. Ce fut ensuite mon tour de lui présenter mon cadeau ; le jardin » la digue, Tétang et la tonnelle; elle y alla à pied, appuyée sur mon bras, et son ravissement fut extrême, en trouvant son empire si bien arrangé, elle avait peine à s'y re» connaître ; l'étang, qui lui donnait la facilité d'arroser elle - même ses légumes, fut surtout ce qui l'encbanta, ainsi que la tonnelle ombragée, sous laquelle elle trouva tous ses outils de jardinage, ornés de fleurs et augmentés de deux arrosoirs très-légers, composés de deux grosses calebasses que Jack et François avaient creusées; il y avaient adapté, très-artîstement, des tuyaux avec une courgebouteille percée au gros bout comme les arrosoirs : elle leur fit le plaisir de s'en servir d'abord, ils étaient très-légers et versaient à merveille» .La digue aussi la surprit beaucoup, il fallut lui en expliquer l'usage; elle eut l'idée de mettre au*dessus des plantes d'ananas et de melons, qui seraient là comme dans une couche, et je le lui promis. Elle
donna sa bénédiction aux plants de légumes qu commençaient h verdir et nous promettaient d'excellentes proYÎsions européennes , qui avaient un grand charme pour <elle.
Après m'a voir témoigné sa tendre reconnaissance, elle reprit mon bras pour retourner à la grotte Ërnesiine, où nous avions laissé sa chaise à porteurs; elle y remonta après un goart d'heure derepos sur sonhanc demousse, etreprit le chemin de Zeltheim pour se reposer 4*ane journée bien douce, mais bien fatigante, «u moral comme au physique , par tout ce qu'elle lui avait fait éprouver. Nous ne nous couchâmes palf sans avoir remercié Dieu à genoux de tous les bienfaits dont il nous Comblait; j'y joignis Finstante prière de me donner une résignation complète à sa volonté sur moi et mes enfans : je me décidai h jouir du présent sank penser à l'avenir. Mes quatre ûls étaient encore heureux ^ parce qu'ils étaient encore innocens et sages; les deux aînés étaient déjà dans l'âge des passions; mais n'entendant aucun propos» ne faisant aucune lecture , ne voyant aucun objet qui pftt les exciter, étant toujours occupés do travaux utiles et pénibles , ils n'avaient pas même le temps de se livrer aiq:
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rêveries vagues qui tourmentent la jeunesse.
Ils joignaient à la pureté, la naïveté de l'enfance » la force et rintelli^nce de leur âge, et pour leur mère et pour moi un atlache' ment plus vif, pii» tendre, pins actif» que celui qu'on partage dans la société avec d'autres objets; et puis, si nous les voyions malheureux p agités , désirant une autre existence, un autre séjour^ d'autres relations, etc., etc., n'avions-nous pas notre pinasse et la possibilité de rentrer dans le tourbillon du monde, qu'aucun ne regrettait ni ne désirait encore. Ma femme ne cessait de répéter que la fête de sa eonvalescence n'aurait pas été célébrée ainsi en Europe* c Là, disait elle, on donne un bouquet, un ruban^ un petit bijou de fantaisie; ici» j'^ reçu une voiture, un balcon^ des pavillons, des fontaines ornées, une immense grotte, un jardin, un étang, une tonneUe et un dba^ peau de Montrent. Ah 1 comme je suis riche et heureuse! » Elle s'endormit avec cette douce pensée, et soa boabenr recommença le lendemain*
CHAPITRE XLVII
Projet de course contrarié^ eiitreUeu.
Lb lendelDaiD et les jears saivans furent employéa^à transporter nos eiTets et notre vo* laille devenue très-nombreuse^ et à construire ttne basse-cour, assez loin de nous pour que leur caque tage ne troublât pas notre sommeil *» et assez près pour les soigner facilement.
M ous la construisîmes en oontinuation de la galerie et sur le même plan, maïs fermée au de* Tant par un treillage en fil de fer, que Frits et Jack firent à merveille, tandis qu'avec des planches peintes du vaisseau, que j'avais soigneusement gardées, )e faisais des poulaillers et des cases. Fritz, qui prenait goût à l'architecture et à la mécanique, me donna de bonnes idées, et surtout oelle, qu'il exécuta, de faire passer au travers de la basse- cour l'eau du bassin de la fontaine, ce qui nous procura ainsi un petit étang pour nos canards. Les pigeons eurent leur demeure au-dessus du poulailler, et de jolis paniers qu'Ernest et Fran*
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çois faisaient à la manière de ceux des sauvages des lies des Amis, dont ils avaient va les gravures dans les voyages de Gook» Quand le tout fut fiui, ma femme se réjouit en songeant que» même dans la saison pluvieuse, elle pourrait soigner ses bêtes emplumées et ses provisions d'œufs. a Quelle différence, disaitelle» .en admirant l'élégance de nos constructions, quelle différence entre le Zellheim actuel et celui où nous débarquâmes il y a quatre ans» et qui lui a valu le nom de demeure sous tente! Quels progrès inouis le luxe a déjà faits cbez nous 1 Te rappelles-tu» cher ami» le tonneau qui nous servait de table» et les écailles d'huttres de cuillères» la tente où nous dor* mions tous entàssés sur des feuilles sèches»
sans mêménous déshabiller, et le 1 uîsseau^ à un quart de lieue» où nous devions aller boira jquand nous avions soif ? Comparés à ce que nous étions alors^ nous sommes à présent de grands seigneurs*
Jack. Des rois» ma mère» car toute cette lie est à nous» et 4:*est bien tout comme un royaume*
Le PtnE. Combien son altesse le prince Jack compte-t-elle de milliers de sujets dans le royaume de son auguste père ?
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Jakc. Le prince Jack n'a pas encore fait le dénombrement des perroquets, kangu- T0U8 , agootis» singes
Eensst. Yoilà ton département; comme le troisième fils, tu ne seras jamais qu'un prince apanagé, et ta seras le prince des.
singes.
Jack.. Et toi, celui des pingoins, paresseux* »
Un éclat de rire général arrêta la dispute.
Je convins avec ma femme que notre luxe avait beaucoup augmenté; mais il était le produit de notre industrie. Toutes les nations les plus civilisées ont commencé comme nous; les besoins ont développé l'intelligence jque le ciel a accordée seulement à l'homme, •et, peu à peu, les arts ont fait des progrès el les lumières se sont étendues plus peut-être même qu'il n'était nécessaire à son bonheur.
Ce qui est du luxe pour nous, comparé aux premiers jours de notre établissement dans cette lie, est encore de la simplicité, comparé au luxe des villes, et même des villages, chez les peuples civilisés : que le ciel nous y maintienne nous en serons plus heureuxl
La Màfis. En vérité il me semble qu'il ne
BOBlViON
nous manque plus rieo, et je ne saurais que désirer; nous n'ayons plus rîen à faire qu*à jouir et à nous reposeir*
Lb Père. Et à nous ennuyer bientôt de notre bonheur, car rien n'amène plast6tlW nui que la jouissance et l'oisi?eté. Dieu m nous a pas départi nn degré d'intelligence si supérieur à celui des autres créatures, pour n'en laire aucun usage ; l'homme doit tendre & la perfection^ qui doit être un jour son partage, et pour laquelle son âme immortelle lui fut donnée.
MàftjB. Oui, sans doute, et quand j'ai prétendu que nous n'ayion» plus rien à faire qu'à jouir et à nous reposer, je n'ai pas ?oulii dire qu'il ne fallût plus travailler ni de corps ni d'esprit» Ne faut -il pas entretenir ce que nous avons iait; labourer, ensemencer^ récolter pour soutenir notre existence? Ne fautil pas surtout nous occuper à perfectionner notre ame, et, puisqu'elle d<Ht exiater éter'nellement, la préparer à cette existence future, en fcfffpfiant notre foi et notre piété, par de bons entretiens et de bonnes lectures ? Ernest ne m'a pas seulement lu des voyages pendant que j'étais au lit; nous avons sou^ vent voyagé dans k Jérusalem céleste. Noui
j'ai voula dire seulement^ m parlant dei^epos,. de ne plus vous tourmenter pour imaginer et faire de belleii . Choses qui ne , soient pas strictement nécessaires, et nous éloignent de . noire bimpliclté. Mes foulaines de coquillages sont charmantes» et je les admira toaa les jour^; mais elles ont pris.^ien du temps et domié bien de h peine ; une cajl^asse et un ttiyau de roseau auraiept. su0i« ^
Le P^b£. Peut-être as-tu t^i^o^j chèjre « amie^ ou du moins tu e&.cettahiement liien raisonnable ; tout ce que tu viens de nous dire est excellent, je t'en remçrcip; et j'espère que nos enfans en profiteroni, quHls.seront de bons chrétiens et de bojg^ cuitiyateurs; mais je te prie de permettre que» lofs*^ que ces deux occupations» preipièrein^nt essentielles, leur en laisseront le lcxi:ips, ils puissent exercer leur imagination sur 4es arts utiles et même agréables. J^ritz dessine passablemeiïl et parait avoir des talens pour la mécanique; £rnest en a pour les sciences» et tourne avec beaucoup de goût;. Japk et François annoncent des dispositions pour la musique;l:aissons4es»dans leprs o^omensde cécréa<* tion» se livrer à des goùLs innocens qui sc-^ root une ressource contre, l'enitui s'ils restent 4. 17
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ici, et contre la pauvreté «'ils rentrent dans le monde. -*
FiiiTz. Vous consentirez bien, mamau, que je vous fasse un beau moulin au-dessous de not^e cascade? elle semble faite exprès; c*est celà qûi sèk*a' utile J- surtout ifaand non^ aurons du' blé, et déjà pour le maïs. Je compte aussi construire ua four ici, au fond de la cuisine; bé sera-ce pas bien coiomode pour faire cuire notre pain? »
Le eoau^ de la bonne ménagère sourit à cette idée, elle embrassa son fils. « Yoiià^ dit*» elle^ des travaux vraiment utiles et que je suis loin de blâmer; mats en seras -tu capable?
Fritz. Je l'espère, avec Taide de Dieu et celle de mes frères.
Erptest. C'est juste, tu m^as bien aidé k ma grotte; mais vous me laisserez bien quelques momens pour mon berbier et ma col-^ lection d'bisioire naturelle. »
Ma fpmme en sentait moins Tutilité; mais elle ne voulut pas 6ontredire son cber Er^ nest, qui l'avait si bien soignée ; elle lui offrit même, pendant qu'elle ne pouvait pas encore bien marcher, de ranger, étiqueter, numéroter tout ce qu'il avait déjà recueilli,
et qui était êntaisdé, mêlé sans aucun ordre;
il j consentit avec reconnafissanfee* Elle alla d'abord se mettre à Touvrage ; je cowus, lui; chercher du papier de soie; j'en avais trouYé une grande quantité sur le Taisseau; dans cei paquet» que je n'avais pas encore ouvert» n^en ayant pas eu besoin» j'aperçus une pièce de quelque chose qui me parut n'être ni du papier ni de l'étoiTe : je l'examinai avec mes fils» et nous nous rappelâmes tous que c'était une pièce de l'étoffe fabriquée à Otaliîti»que notre capitaine avait achetée d'un insulaire dans une île où l'on était descendu sur aolre route. Cette étoffe excitaVivement la'curiosité de Fritz ; Ernest lui dit gravement : « Je vais l'apprendre à la faire* »£t il courut chereherle volume de l'Histoire des voyages où le capitaine Gook en donne une description détaillée. Fritz fui un peu consterné quand il vit qu'elle se compo-* sait de l'écorce de trois arbres dont il nous en manquait deux» et que de ces trois arbres un seul croissait dans notre lie. C'est le mûrier» l'aigre à pain et le figuier sauvage : nous avions en quautité de ces derniers; mais nous n'avions pu découvrir aubun plant des deux premiers. Fritz ne se découragea pas; «Il faut pourtant» dit-il» qu'il y en ait» puisqu'il en croit tant dans les lies de la mer du Sud. Peut^
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être en trottTemuMrOoii^.da l'aotm cdté dei
avons découvert la grotte» .des arbres siifier-hes ifae je aaeoniiaiftsait pais; etqui.aaiiaiiMi
si je n'y tcourerak; paa msti îoHù gazfeUe^ ^01^
y sera retournée ? la co^uixie sait mieux sawtei!
que moi sur les .rAcfaersI. J<ayais .bieii. çim^ de des descendre ;iaaiÎ8il^iB0ftii les umU pÎQ ^ft très-hauts, les autres ont le sommet eaavaobli eeta me fut impossible; je pui& cependant y aller conime vous y ânes imefois pénétré» pai^ le défilé de Termitage, près de la grande baie.
JktK. Oui, mip }e te' eondouai; j'étais. diib voyage avec papa; )'irais là à yeuk fermés»: I C'est dans cette contrée que j'ai trouvé mon buffle; en lui lançant ma irendei enti» les jambest paf 1 je Dia.manqu^i paa mm Cd^up»
et il fut à nous. Peut? être pourrai-jc en prendre im autre pour lui tenir cooQpàgnie; il sera pour toi^ £rnesL Tu es. à présent^ trop grand pour montër l'âne; et quand c'est M. le-saTant, on ne peut seulemi^nt dl^rey qui se ressemble s'assemble» £h him \ l^liits» quand partons^nous ? : i^.
Fbitz. Demain, si mon père y (onscfiit» -
Lb Pl^KE. Demain soit; et je serAt.de partie, j'ai depuis long -temps eiim d^çpA-
nattre le rêvera de notca lie; Eraest elF^^Q*" çoi& resteront avec leur iaère«
; Efti>£6r. J'en ai la douce habitude; . . .
mais» }e l'aroue, j'aurais assez aimé Yoir ai }e ne trx^uYerais rien là de nouveau pour mes collections.
La Mèbb.. Ëh bien, vas-y» moa ami; j'aî tien assez de François pour me garder, à présent ique j'ai. tout k ma portée; d'ailleurs ce n'est plus un eniant,^ c'est un grand, garçon de douze ans, qui nous a gaïaalls du -tonnerre et préservera sa mère de tout dan** ger. Je n'en cours aucun ici, oii je suis si bien k l'abri; et t6us, dans un pays inconnu^ plus vous serez nombreux, plus je serai tranquille. Êtes - vous sûrs qu'il n'y a point de sauvages?
Jack. Oh 1 non, point de sauvages, mais des buflles tant qu'on en veut; il y en a par centaiiies, et tous ^plus gros que le mien* ,
TuR f àfijg. Ta exagères un peu, mon, ami; il y en avait an plus une trentaine, et, suivant toute apparence, nous, en retrouverons* Mais cet animal n'eât hostile et méchant que • lorsqu'on l'attaque ou qu'on Teffi^aie* Ceuxci, qui ne connaissent point l'homme et n'ont pas appris à s'en défier, ne nous feront aucun
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maL Mais garde-toi bien, Fritz» de tirer uu coup de fusil 9 cette explosion les rejid furieux, alors ils soot très-dangeren : je xte veiuc pas même prendre nos chiens dans cette exçur* sion ;ils faillirent nous perdre en les attaquant. Bngénéral, dis-jeàmonfilsainé» je ne puis as* sez te recommander de ménager notre poudre; il ne nous en reste plus pour bien long-temps, pour une année tout au plus» en ne la prodiguant pas» et il peut se trouver des occasions où elle serait pour nous un grand moyen de défense. — J'ai dessein d'en faire, me répondit Fritz» qui ne trouvait jamais de difficulté à rien; je sais déjà de quoi elle se compose, | vous nous l'avez dit à propos du tonnerre i c'est du charbon» du salpêtre» du nitre et du soufre ; nous devons trouver ces ingrédiens dans notre ile» il s agit seulement de les combiner et de les mettre en petits grains ronds, et c'est là ce qui m'embarrasse; mais j'y penserai» et d'abord ii faut mon moulin. Je me rappelle confusément avoir vu à Berne une fabrique de poudre; c'étaient des rouages qui allaient au moyen de l'eau; ces rouages faisaient mouvoir des espèces de marteaux qui pilaient et mêlaient ensemble ces ingrédiens. N'est-ce pas cela» mon père ?
Lb PbBB. A peu près» moniils; mais nous avons bien des choses à faire avant la poudre. Pour commencer, allons dormir ; il faut partir avant le jour si nous voulons revenir coucher ici. d Nous fûmes» en effet, levés bien avant le soleil qui ne se leva point pour nous. Le temps était très-nébuleux et tourna toutà-coup en pluie abondante et coatiauelle,qui nous força d'ajourner notre voyage, et nous mit tous de mauvaise humeur, à l'exception de ma femme qui n^était pas fâchée de nous garder, et disait que cette bonne pluie arroserait ^on jardin et le ferait pousser. François, qui ne devait pas être du voyage, pestait presque autant que nous du retard. Comme grand amateur des contes de fées, il aimait toutes les choses nouvelles, extraordinaires, et se réjonissait d'avance de tout ce que nous lui raconterions et d'y aller une fois à son tour, qui était aussi retardé.
Fritz fut celui qui se consola le premier; il ne songeait plus qu'à la construction de ses moulins, à la fabrication de la poudre, et me fit mille et mille questions sur ces deux objets. II me pria de lui dessiner un moulin; ce qui fut très-6ciie pour l'extérieur, c'est h-dire la roue et la chute d'eau qui la met en mou-*
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vemeat ; mais l'iatérieup» Teogreuag^s des rouages^ les meuleâ pour écraser le graîn^ les tamis ou Bluteaux pour passer la farine, et la séparor du «on» toute cette manuteation était plus compliquée» et j'eus de la peine à lui donner les explications nécessaires ; mais il comprenait tout» devinait tout» me disait son refrain accoutumé, J'esmicrai ctj'j parviendrai. Pour ne pas perdra de temps et profiter de ce jour de pluie, il se mit à commencer à feire des tamis de différentes matières qu'il assujétissaità un ceyrcie de l>ois pliant» et dont il éprouvait la fiueôâe en y faisant passer 'de la farine de cassave ; il en fit quelques^ uns avec de la toile de voile» et d'autres avec des crins de noire onagre» qui sont très-durs et très-longs; d'autres encore avec des filamens d'écorce. Sa mère admira son travail»
qu'il perfectionna de plus en plus; elle lui dit que cela seul sujQirait» qu'il était inutile de se donner le tourment de faire un moulin» et qu'elle aurait bbn la patience de passer ellemême la farine au tamiâ. f'ritz» qui ne songeait qu'à son moulin» ne fut point de cet avis: « Et le grain» ma mère^ comment l'écraserons-nous ? nous aurions trop de peino» et ce serait trop long.
Jack* Crob-tu dono ne point avoirpeine à faire toa oioulia? Je suis .curieux, de iPoir comment tu t'y prendras pour fabriquer cette grosse pierre creuse qu'on appelle une meule.
F&iT2« Bah I entre nous deux ce sera4rient6t fait; trouvons seulement la pierre. Croyezvous^ mou père, que celle de nos rochers soit honneP
Le PJîriî. £Ue m'a paru fort dure lorsque j'ai voulu faire notre demeure; mais vous ' pourrez difficilement eOf tailler dans le roc un morceau assez gros pour cet usage. »
Fritz me fit sa réponse accoutumée, « J'essaierai; Ernest et Jack m'aideront» et peutêtre vous aussi, mon père ?
Le Père. Sans aucuu doute , mais tu seras cette fois le chef de Tentreprise, le maUre maçon, et nous trois les ouvriers.
* Frarçois. Et moi, pourquoi me comptezvous ?
Le Père. Toi, tu seras le hrasse* mortier, le petit manœuvre.
Fbajiçois. à la bonne heure, pourvu que je sois quelque chose dans ce beau moulin; je suis déjà impatient de le voir tourner.
Jack. Tu auras bientôt ce plaisir; c*est
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une bagatelle, il ne nous manque que la
pierre, le bois, les outils et la science. » Au mot de science, Ernest, qui lisait dans un coin sans nous écouter, leva le nez en disant :
« Quoi? de quelle science est-il question ?
Jack* De celle qne tu ignores • mon-* sieur le savant ; voyons, sais - tu faire un moulin ?
ËfiiKBST. Un moulin 1 lequel veux^tu ? il y en a de plusieurs sortes; c'est précisémeot ce que je cherche dans mon dictionnaire: moulin à blé, moulin à poudre, moulin à huile, moulin à vent, moulin à eau, moulin à bras, moulin à scier ; duquel est-U question ? en voilà à choisir. »
Fritz aurait voulu les avoir tous. « Tu me fais penser, dis-je à Ërnest, que nous avions apporté du vaisseau un moulin à bras, et un à scier, démontés il est vrai, mais étiquetés ; ils doivent être dans le magasin oii vous avez trouvé l'enclume, les outils de forgeron et les barres de fer ; je lès avais oubliés.
— Allons vite les examiner, dit Fritz en battant le briquet pour allumer sa lanterne, cela me donnera des idées. — On t'épargnera la peine d'en avoir et de les exécuter ; » lui dit sa mère.
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Je les laissai aller tous les quatre à la recherche de nos trésors du vaisseau, entassés dans un endroit si obscur que, ne les voyant point, je les avais oubliés en partie. Quand je fus seul avec ma femme, je la priai sérieusement de ne pas s'opposer aux occupations de nos fils , fussent- elles même au-delà de leurs forces et de leur pouvoir, « L'essentiel, lui dis*je, est de ne pas leur laisser un jour, et s'il est possible, un moment d'oisiveté, excepté le jour du repos, où de hoûues lectures de dévotion remplaceront le travail, du moins en arrêtant mieux encore les mauvaises pensées et les écarts de riuiagioation. Laisse-les s'occuper de leurs travaux, de leurs projets; laissons - les essayer de les réaliser. S'ils- n'y réussissent pas, ils auront gagné d'avoir moins de présomption et cependant la pensée d'avoir employé leur temps avec Tintention d'être utiles et l'émulation d'y parvenir une autre fois* Quand ils reviendront le soir bien harassés de leur journée laborieuse, ils ne songeront qu'à dormir; ils n'auront ni regrets sur leur sort, ni désirs inutiles, ni ennui, ni satiété; car nous n'avons trop de rien, et chaque nouvelle découverte peut nous procurer une nouvelle jouissance , et tous leurs
e9dais leur ouvrent l'esprit et leur donoeat dei> idées. La jeunesse est ardente» elle forme des projets , elle bâtit des châteaux en Espa* gne et ici des pavillons» de jolies fontaines et des moulins. N 'aimes-tu pas mieux que Les fils S'^occupent à t'en faire un que -si tu les • voyais s'ailliger» se dépiter d'être relégués dans une lie déserte, loin de tous les plaisirs de leur êge, sans amis» saus femmes i Ah I laisse-les. tailler la pierre, fendre le bois, créa* ser des fontaines, Mre des colle6tions,.et bénis ie ciel que leurs innocentes pensées se touraeiit de ce côtc-Ià. »
£ll6 me comprit et me promit de les encourager; mais, en tendre mère, elle crjaignait pour eux Texcès de la fatigue ou quelque accident» -
« Rassure-toi , lui dis je, à leur fige ce qui fait plaisir ne fetigue pas, et nous sommes toujours là pour les arrêter s'ils allaient trop loin; quant aux accidens, n'as-tu pas la triste preuve qu'il peut en arriver partout et sans faire de grands travaux? Remets tes enfans à Dieu , et crois qu'ils seront bien ^ar» dés; il ne leur arrivera jamais que ce qui sera pour leur bien. »
Ils revinrent du magasioi^ enchantés de ce
qu'ih y. avaieni trou?é, et chargés d'outik-; ceux de luaçoû, le ci&eau» le marteau court»
la truelle^ manquaienlcependaBt, ce^ont les QuMisqif 'cy(pk trouveile flv^ rareioant sur les vais^ se^ux; m revanche tous ceux^de charpentier^ . soleS) ralH>ts» équeiuc^s, etc. , etc. , y sont ^ graj(i4 npmhrp. Mais h préseat quoFrûz étaitffor-' geroD, il n'était pas en peine de. se faii eles outi{s qui lui Biaaquaîeqt.H en portait sur Tune et Tautre épaulct Ot déplus dans chaque main une poignée de poudreà tirer : Tune bien condition^ née, dont il cjrvait trouvé ua tonneau pleijoi; Tau**^ tre avariée par l!eau et toute agglomérée; il me demanda hÂen vite si ^en la pilant de ûôuveau, elle ne pouvait pas nous servir* Je lui appris alors que la. poudre, lorsqu'elle est trop fine
etitédui^e vraiment en poudre et non eagraips. ne vaut plus rien pour l'explosion» mais fi^it ce qu'on appelle long-feu, et peut encore servir pour des trainées. Jack et François étaient aussi chargés de diiTérens objets; entre autres», de plusieurs pièces du moulin à bras que Frit;» voulait examiner. Notre brave Ërnesl^f
toujours ua peu paresseux/ portail fièremeBtl,
en bandoulière une grande boitte, on ler-blai{Cij appartenante, au naturaliste ponr placer s^ plantesy et h Ii^'m^iii uue^ peUte pejjse légèri^
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et recourbée pour les arracher ; il s'étail mm chargé à*ua hayre-sac de cuir propre à mettre des pierres» des minéraux et des coqui Iles.
Ses jeunes frères, et même le bon petit François ^ le raillaient impitoyablement sur sa pesante charge; l'un lui offrait de la porter,l'autre d'allèl* cherchef^ l'âne ; il eonseryait son air grave et sournois» et fut s'étendre sur' une chaise à côté de sa mère, qui s'occupait' de ses échantillons d'histoire naturelle; Jack^ posa ce qu'il tenait dans un coin et sortit ed courant; bielitât nous le ytmès refé^ nir ayant sur la tête une grosse machine vis, qu'il alla poser devant son frère en le saluant d'un air respectueux. « J'ai l'honneur;' dit-ily d'apporter à son altesse le prince des^ Pingoinsparesseux, la presse pour ses augustes plantes, que son altesse a sans doute trouvée' trop pesante» et qui l'est en effet beaucoup. » ^ ■ Ernest ne savait d'abord s'il devait le remercier ou se fâcher ; mais il préféra prendre là chose en plaisantant, et lut répondit avec gra^ vité qu'il était confus de la peine que son aU tesse le prince des Singes avait prise pour l'o*^ bliger, qu'il aurait dû en charger quelqu'un' de ses dociles sujets ; ét puis il avoua que Ir presse, qu'il n'avait pas vue, lui faisait grand
plaisir» et tout de suite il y plaça quelques fleurs qu'il avait cueillies la veille.
La pluie avait un peu cessé ; ^e dis à Fritz et h Jack de yeuir avec moi visiter notre digue pour voir si elle n'avait point souifert et répondait à son but, et pour ouvrir les écluses de notre étan§« Tout allait bien^ et notre potager, rafraîchi par la pluie, était du plus beau vert. Au retour nous passâmes à la grotte Ërnestine, que nous trouvâmes trèsinondée par l'ouverture du haijit; nous nous proposâmes de faire une rigole ou petit canal qui conduirait au dehors l'eau de la pluie.
Nous revînmes à la maison, et nous nous couchâmes avec l'espoir de pouvoir faire no^ tre course le lendemain.
Nous fûmes encore contrariés dans nos projets de course, et plus long*4emps que nous le pensions. Non-seulement la plqie continua le lendemain, mais elle dura pendant plusieurs jours, et de nouveau la cam-* pagne devint conmie'un lac ; mais il n'y avait ni vent ni orage : nous ne fumes pas alarmés sur nos possessions, et nous primes le parti d'attendre patiemment que le temps nous peruiit la course projetée. Ma femme se réjoubsait d'être à l'abri et de nous avoir
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tous autour d'elle. Ces jours d'inaction au dehors ne AireM pas perdus; Ernest acheva de ranger sa collection avec sa, mère et François; Fritz/ aidé de Jack» prépara les outils dpnt il auraiihesoin pour, ses grands travaux qu^il voulait commencer par le moulin h scie. Pour avoir des planchas comme il les lui fal* lait» il avait trouvé sur le vaisseaM» parmi les outils jie charpentier, une très-grande scie qui pouiPail servir à cet usag^; mais il fallait la jCaire agir par . Ij^ mouv^smul de Teau» et
c'était là le difficile. H fit divers modèles avec^e bois œiaee da nos çaisses.et l<e^ roUes ieims canons 9 msi^ eUe;^ étaient trop petites, enfin Timagination de mon jeune mécatiîoien s'exerçait, ses idées ^'étendaient, se perfidetionnaient, et. cette science noua était si nécessaire dams notre position que )e laissais faic^^tous W essais^ Malgré ia pluie, garanti par mon manteau de caoutchouc, il alla plus d'une fois h la cascado prendre 3cs mesures, voir ou il placerait ses moujlins,. où. du moins Teau ne manquerait jamais. Ernest Taidait dd ses coniseijLs, et lui promettait de Taider de ses mains quand Touvrage serait en train. ' Jaok et François aidaient leor màre à carder du coton dont nous avions lait une bonne ré*»
colte^ et qii'ellé voulait filer pour nos vêtemens ; et moi j exerçais mes talens mécaniques pour lui tourner un grand rouet qui allât trèsfacilement , sa jambe étant encore un peu roide ; et un déyidoir à roue où quatre bobines se remplissaient à la fois en tournant uAe manitelle. .
Ces différentes occupations nous aidèrent à passer le temps pluvieux, qui vint beaucoup plus tôt Cette attnéé, et qui s*écoula aussi plus vite. Ma femme eut la prétention de savoir le métier do teinturière; plusieurs des planter
qu'elle aidait Ernest à sécher àtaietit déposé sur les papiers de soie des teintes irès-agcéàbles, vertes, bleues, violettes; elle fit des essais» des mélanges » et parvitit àf oètëtiir un très-joli bleu, pour teindre la toile dont elle voulait nous faire des vêtemens : elle avait encore fait, avec les cochenilles de nos figuiers» un beau rouge brun dont elle s'était teint pour elle-même un habillement complet.
Ainsi s'écoulèrent quelques semaines; Ernest nous faisait, pendant les soirées, des lec* tures instrucUves ou amusantes» et» quand sa collection fut en ordre » il travaillait soit au tour» soit au métier de tisserand. Nos bêtes
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étaient bien soignées , tous les individus de notre ménage étaient heureux» et rien ne nous
lequel mes fils soupiraient pour £stire enfin notre course^ si long-temps projetée, autour de notre de.
Enfin le soleil refont , nous en jouîmes quelques jours sur notre délicieuse galerie ; nous allâmes visiter la grotte et le jardin, ob tout allait bien; la digue avait empêché l'inondation. Contens de nos travaux, nous pensâmes à en préparer d'autres quand nous aurions parcouru tout notre domaine, et notre départ fut fixé au lendemain, dans l'espoir que la pluie ne nous jouerait pas encore ic tour de revenir.
CHAPITRE XLVIII
dispute^ voyage de Pantre côlé du rocher.
Le temps était à souhait : le lendemain» la pluie avait rafraîchi Tair et la verdure » et nous fûmes tous levés avant l'aurore. Mes fils aînés allèrent prendre les outils dont ils avaient besoin et leurs fusils, mais sous la condition la plus positive de ne s'en servir que lorsque je crierais feu. Je me chargeai du sac aux provisions pour notre voyage* Notre troupeau de moutons de la métairie s'était si fort aug-> menté, quenpus nous étions permis d'en tuer un jeune, dont ma femme avait fait rôtir la veille une pièce; nous y avions joint un gâteau de cassave» et nous comptions, pour notre dessert, sur les fruits des arbres que nous allions découvrir. J'étais encore dans la chambre à coucher, où je prenais, congé de ma femme et de François, en promett^t à la première de veiller sur les troisi autres, lorsque je les entendis se disputer vivement sur la galerie; j'y courus et n*eus pas le temps de m'informer
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du sujet de la querelle» car Jack vint à mol avec &a vivacité accoutumée en me disant: « Arrivez , papa ; je suis sûr que vous allez être de mon parti, noos serons deux contredeux; mais celui où se trouve le père doit remporter.
Lb Père. De quoi s'agit-il ? je doute fort que je sois de l'avis de cette mauvaise téte. — Pas si mauvaise , dit le petit drôle en la secouant- d'un air mutra.
Fbitz. Jugez -en» mon père. Au moment du départ, ce polisson se met lout-à coup dans l'esprit qu'il vaudrait beaucoup mieux faire le tour de l'ile par eau dans notre belle pinasse que par terre, et soutient que c'est votre intention. Depuis nos deux courses aventu- . reusea en canot il se croit le premier marin du monde, et nous ne Fàppelons plus que M. de la Fagw. 11 ne cesse dp dire s Qùxmd fé^is sam la vagu^^ quand la vague roulait sio' nuds etc., etc. Grois4u qu'elle me laissait à sec?
Jacx. Non y monsieur du Fusil» vous en avez eu rotre pârt^ et c'est pourquoi votis n'en voulez plus essayer; moi je lies aime les vagues, et je dis : Vive la mer I c'est elle qui nous amenés ici.
Fritz. Tu ne sais ce que tu veux, excepté d'être an fanfaron da premier ordre; ne me disais-tu pas avant-hier : « Je te conduirai, je sais le chemin des rochers, ]j ai pris mon buffle, et j'en prendrai un autre ?» Ne m'as^tu pas dit cela, hein ? Etait - ce dans la pinasse que tu voulais passer le défilé et courir après tes buffles ?
Jack. Non, non, c'était à pied, et lorsque je croyais que nous ne serions que nous deux mais à présent que nous voilà quatre, papa au gouvernail, nous, trois gaillards, à ramer, ne serait-ce pas une folie de nous fatiguer à faire le tour de l'île sur nos j ambes, tandis, que nous avons là une belle et bonne chaloupe qui peut nous porter? Qu'en dit M. de la Science, le prince des paresseux? Que j*ai raison, n'est-ce pas?
£rn£St. Quant à moi, me fatiguer les jambes pour marcher, ou les bras pour ramer, cela m'est fort indifférent, c'est toujours de la fatigue; mais celle des jambes me donne plus de chances pour remplir ma boite botânique et ma gibecière.
• Faitz. Et moi donc, croit- il que les mûriers et les arbres à pain, que nous trouverons sûrement de Tautre côlé, croissent sur
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la mer? sans parler de ma gaseile, qui ne court pas sur les vagues*
Jack. Et qui attend là, sans bouger, ton coup de fusiU n'est-ce pas? Je t'en souhaite des gazelles; elles courent mieux que toi. Quant h toi, Ernest, qui te dît que tu ne trouveras pas sur la mer de ces drôles de choses dont tu as tant d'envie, dont tu nous as montré les images dans un livre, qui sont moitié plantes, moitié poissons? Gomment les ap- *pelles-tu?
Ernest. Deszoophytes ou polypes, car c^est la même famille; mais il y en a pius de mille espèces...» Il était enchanté de montrer sa science; je l'arrêtai.
Le PkRB. Je te dispense à présent de nous tes nommer; votre dispute ne nou's a que trop retardés; je vous ai laissé dire vos rai- SODS, et voici les miennes. Je trouve que M. Jack, qui n'a que quinze ou seiza ans, se donne des airs en voulant diriger ses aînés et les faire , marcher ou voguer à sa fantaisie, et que c'est à lui do céder. .
Jack. Mais, papa, vous avez toujours dit que vous, vouliez faire le tour entier de l'île, en pinasse.
Lb PkaB.Oui, cela se fera une fois; mais, la
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course d*aujourd'hui ayant pour but principal de chercher des arbres qui nous man* quent^ et de connaître les productions de Vile, il est plus sensé de la faire à pied.
Ja.ck. Ne pourrions - nous pas aborder, de temps en temps ?
Lb P^ke. C'est du moins fort incertain, si Tile est bordée de récifs, comme je le crois» puisqu'il n'y parait aucun indigène; peut-être même s'étendent^^ils au loin en mer et nous fe* raient-ils perdre Ttle de vue ; c'est ce que nous ▼érifierons une fois; aujourd'hui j'ai quelque chose à ?ous proposer qui vous mettra tous d'accord, et qui aura unbut utile; c'est de tfi«cher de pénétrer derrière les rochers de ce côté-ci* Il doit y avoir un passage, puisque rile se termine là; cherchons-le, et, si nous le trouvons, ijpus la longerons en entier de l'autre côté; nous parviendrons j'espère ài'autre bout et au détroit de l'Ermitage; alors nous irons reprendre notre canot, que nous avons laissé à l'ancre près de la grande baie et qui m'a souvent manqué» nous reviendrons dessus à Zeltheiiu, et M. de la Vague aura son bout de mer.
Jack. Bon, bon, vive la merl vivent les vagues! cherchous vite ce passage, il sera bien
2lG hE BOBINSON
lia s'il m'échappe ; » et saisissant sa fronde et sou arc, il partit le premier, en continuant 4e crier : « Yiye la mer I rivent les vagues I > a Voilà un petit marin tout fait, pensais-je en le suivant des yeux et delà pensée; s'il nous arrive quelque vaisseau, il è^t très-capàble de grimper dessus et d'y rester : alerte, vif, résolu, ne craignant aucun danger, il semble
destiné à cet état; » et mon cœur se serra en
pensant que peut-être il me quitterait, et que
je fie le reverraîs plus. C'était celui de mes eafans qui m^avait donné le plus de peine, éf , comme cela arrive presque toujours, celui pour qui j'avais un peu de pfédileetiofl ; sa tête, l^ère comme une plame, était inéttpftblë d'aucune application; il apprenait facilement, et oubliait plus facileméni encore. Sdti e^^nr était excellent dans le fond, et«eapabie de tout pour ceux qu'il aimait; mais dans le couraM de la vie il était malin, ergoteûr, iêti cédait pas qu'il n'y fût forcé, ét soute^tûl ses bonnes ou mauvaises raisons avec esprit et feAneté. il était actifs, adroit, ét lé iàtwi dé Fritz, qui l'employait à tout avec suceèâl; éti général il nous amusait tous par ses saillies et sa vivacité, et nous aurait beaucoup tûftnqué. Mais depuis que mon petit F^rançois s'é-
• tâil un peu développé et n*é(ait plûs toujours peuduà la jupe ou au coa de,&a mèp^; sa douceur, SCS grâces, son aioiablc figure m'atlachaiéntàlui chaque jour davantage. Fritz^ que je regardais à présent plus comme mon ami quecommemon enfant, était un garçon brave, essentiel, persévérant dans tOiUt ce qu'il en* treprenait, mais rude et violent; lorsqu'il, avait une idée dans la téte il ne pensait plus h autre chose, n'écoutait ni conseils ni eidhortalions, et ne se laissait rebuler par aucun obstacle ; il était ce qu'on appelle entêté, ce» qui rend toujours moins aimable; il se montrait d'ailleurs bon fils» bon frère, et bon tra^
vaiileur«
J'ai déjà tracé le caractère d^Ernest; son calme^ son sang-froid, son esprit studieux et réfléchi avaient bien leur mérite, n^ais il était caché, sournois et parlait peu. Je faisais ces. réflexions sur mes fils en suivant la paroi de rochers à gauche de notre demeure ; ello nous conduisit d'abord à la place de notre premier abordage, dont on a vu la description dans les premières pages de mon Journal, cette, anse, ou petite plaine inculte, de forme trianguliûre, df^nt la base touchait, à La mer et la pointe se perdait entre les rochers.
J*y trooTfti-Qiioore- quelques traces de aotce établissement; mais comme il me parat triste^
comparé à ceux qui lui avaient succédé!
comme je gompMttais kien que ma pauvre
Mi
mes en vain d'y trou ver un passage pour traverser de l'autre eôté^ ila^ehalue des roohers était partout oomme un mur impénétral^le, Nous parvînmes k rendroH par où Frite et Brnest avaient escaladé aui^dessAis laupsqu'iis découvrirent la grotte^ et vraiment il fallait le- courage et Timprudenoe de leur âge pour ravoir entrepris. Je frémis en , pensant. que pendant trois semaines ils avaient fait deux fois par jour ce chemin périlleux» et même une fois chargés de la grande échelje. Qu'on se représmta un amas de roches pointues» plus ou moins rapprochées» s'élevantles unes sur les autres» jusqu'au sommet delà grande chaîne» . efe voilà leur escalier. Lorsqu'ils étaient au-dessus d'une de ces sommités» si elle était assez près de la suivante» ils s'élançaient dessus ; si le saut était impossible, ils redescendaient et remontaient la seconde» et ainsi de suite. Une telle entreprise me pa«* raissait &bulease; Frits m'offrit d'y remoii'^ ter pour me montrer comme ils s'y pre-
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fiffient; je ne le voulus pas» cela ne servait plus 'à rîeii> il était bièn inutile 46 a'exposer de nouveau. 11 valait mieux coBtinuer d'aller jusqu'à l'endroit oh File finissait; il n'ét«ît pas impossible qu'il y eût là un petit espace dur la grève entre la mer et lies rochers par où on pourrait les tourner; puisque mes ûls avaient tu 'depuis le haut le rêvera deTtlet distingué des^rbrâs, etc.» il fallait que cette Lande de rochers ne fftt pas excessivement large. Tout-à-coup mott a!né se frappa le front» et saisissant Scnest parle hras : « Ernest» lui idit^l; cdnutae nom 4¥ons donc été iiétes tous les deux I
Srhest. Gemment I quoil ique veux tu dire? quelle bêtise avons-nous faite?
' Fbitz. Oh i c'est de n'avoir pas fait que je me désole. Lorsque nous étions là bas dans cette grotte si vaste» si profonde » qui n'est
SI
én roc, qui nous empêchait de percer de Tau* tre coté? Nous n'aurions pas eu beaucoup de peine» si» comme je le croîa» le roâher se par* tage en deux jusqu/'àja base; quelques coups de pioche et de ciseau» oumémé en employant la pendre» et nous voilà de l'autre côté par une porte de notre façon* Pensez^vous» mon
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père, à la commodité d'y arriver aiasi aa travers de notre grotte, de pouvoir transporter
par là sur notre char les arbres que nous trouverons; d'y aller chasser, sans avoir je ne sais combien de lieues à iaire ?
— Eh bien I ce qui n'est pas fait peut se faire, dit Ernest de son ton calme et grave; si nous ne trouvons point d'autre passage nous traverserons la grotte Ernestine, avec la permission de maman, à qui elle appartient.
iktK. Et qui sera charmée, je pense, d'aller lestement se promener de lautre coté de l'Ile; voir mes beaux troupeaux de buffles, el je ne sais combien de choses nouvelles. A l'ouvragel à l'ouvrage I je veux aussi aider à &ire le trou, et passer le premier la tête au travers ; c'est moi qui perçai le premier notre maison* »
L'idée de mon iils ainé me plut assez, et ne me parut pas impossible à réaliser. II est sûr que, soit à Zeltheim, soit dans k nouvelle groUe, le roc était excavé à une grande profondeur, et qu'il ne devait* pas y avoir beau* coup à faire pour le percer de part en part; mais le terrain se trouvera- Uil de, niveau?
Quelque autre chaîne de rocher, quelque ar-^ bre gigantesque, quelque colline placée au
devaot de. notre ou?erture, pouyait rendre
tout ce pénible travail inutile. Il me parut plfis sage d'attendre pour commencer l'ouvrage que nous eussions .examiné ia. nature du sol de l'autre côté des rochers. Je le dis à mes fils, qui en convinrent, et nous allâmes, en avant avec un nouveau courage ; il fut un peu abattu lorsque nous nous vîmes tout-à-coup arrêtés par la mer, battant contre un roc à pic d'uue hauteur ellrayanle, qui terminait notre lie de ce côté et ne laissait pas la possibilité d'aller plus loin. En regardant avec attention, il nous fut facile de voir que ce rocher ne s'étendait pas beaucoup, et qu'audelà le terrain, s'élevant en pente douce, présentait un abord facile de Fautre côté de Tile; mais comment y arriver? je n'en voyais aucun moyen. Jack triomphait, et disait que si nous avions suivi , son conseil et pris la pinasse nous aurions pu descendi;e là, parcourir cette portion de l'île, et venir la reprendre.
« Cela n'est pas trop sûr, lui dis-je; il, me paratt que la eôte est entièrement bordée de récifs à fil d'eau « qui s'étendent même assez loin , et contre lesquels notre pinasse se sejrait bientôt brisée. Voyez ces pointes et ces
masses dans les endroits oh dm mer ne les recouvre pas; si je ne me trompes je suppose qne cette espèce^ d'arrêt ^ comprime eaux est la cause des vagues qui viennent frapper le rocher, tandis qu'au loin la mer parait «stok ealme# »
^ Mes fils r^ardaient^ i^échissaient ; Jack . assurait, de son ton décidé et mutin, que le seul ptfrti à préndpô était' dé TCtoumer sur nos pas, et de conmiencer à percer la grotte £r^ nestine. Ernest s'adressant à moi, me dit :
c Tous aimes les bains de mer, midn- père-, il 'fart déjà très- chaud, n'aimeriez vous pas en prendre un ? »
Pàldi* Oui; ayec'plaisir> si je n'avais pas autre chose à faire*
Eenest. Eh bien I donnons -nous tous ce plaisir ; il n'y a pas bien loin d'ici à cette bande de récifs et la mer nest pas très^pro«* fonde; lorsque nous serons parvenus à les atteindre nous pouri^ons^ je craiv, aUer dessm^ en nous mouillant un peu, il est vrai, jusqu'à la place où Ton peut pénétrer dans rîlc.
FaiTZ. Fort bien 1 mais noa fusils et la poudre, pourrai- je m*en servir quand ils serrent mouillés ?
BaifEs^T. Lajsse4a poudre dana^ta pocher
prends tea habiU siijr ta téle ^t.imM toaiu&Âi en Tair, cela n'est pas bien diificiie»
. Jaok* 'MoBsiéoi! du fafitt.li^ penstf qu'àji 8Îen« Allons vhe à la mer^^et ^le^èxûihm avoir une bonne vague sur le dos.
Lb PkBB^ Fèiise sealnneni k faoi bien .tmk^t tu n'es pas aussi grand. que aous^* m^i»^ tu sais nagen .%
Jack, Commâ^un poiss^m ott- camiKi^ mon maître Fritz.
Le PteB* Allons doodp .niM enfant» k reau»
Jack» donne-moi ia&omde; passe ton arc et .tes flèches sur tes épaules, cela ne t'eiupechcra pasdenaget*. » Mon petit drôle fut lepreuMf déshabillé et sur le récif, où il se tint debout tout nu, son arc sur Tépaule» ressemblant à une statue d'£ndymion« . .
Fritz et Bmest, embarrassés de leurs fur aiis etdespaquets^.furentpkis long^-tempsà y arriver^ et moi plus encore. Outre mes.ha-^ bits, j'avais ceux de Jack» attachés ensem-^ bie sur la tôte» et de plus, le sac aux proTÎr sions; mais la mer sur des bas fonds n'était pas hamte et Peau - ne. nous allait qu'aux épaules; nous n'eûmes donc pas besoin de nager pour gagner le banc de récifs, sur lequel nous nous rhabillâmes à demi, et nous
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commençâmes une marche trè8*-pénibiet êur des cailloux pointus qui nous déchiraieQl ieâ pieda. Nouseftillâmesnos bottes qui nous garantirent; mais dans plusieurs places ou lebanc
s'abaissait > la mer deyeaait d'autant plus hante, et nous avions Souvent de Teau jusqu'à la ceinture* Ërnest^ l'inventeur de cette manière dériver, nous encourageait et Touluk d'abord marcher le premier; mais bientôt il resla en arrière, si bien que, ne le voyant plus, je craignis qu'il nefiikttombéaa fond de la mer; je l'appelai à grands cris» il me répondit, mais je ne le voyais point encore ; enfin je l'aperçus, couché tout de son long sur le récif et s'eiTorçant avec son couteau d'en casser un morceau.
«Mon père, me dit -il, je suis sûr à présent que ce bauc de rocher sur lequel nous marchons et qiie nous avons cru être des pierres ou du caillou, n'est autre chose qu'un de ces immenses polypiers dont parlent nos livres de voyages, formés par cette espèce singulière d'animaux qu'on appelle des polypes ou des madrépores ( i ) » qui font le corail et quantité
(i) Genre de polypiers qui a pour caractère d'être pierreux, si tiple ou braochu, avecpluaieurs cavités
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' 4'autres choses e^iUraordiaaires ; ils pour* raient même faire des iles tout entières :
voyez toud ces petits creux et ces pointes^ et ces étoiles de toutes couleurs et de diverses formes» je donnerais loui au monde pour eu
de ïotaxes variable^. Le corail est aussi un, de ces. madrépores, qui ne sont point des planles^ comme on Ta cru long-lemps, mais des fabrications animales^ leur nature est po^iiUvcmeut la même que celle des coquilles. Le capitaine Cook, ce célèbre navigateur, et beaucoup d'autres plus modernes , parlent de bancs ou récifs de corail qui les empêchaient d^approcher des terres de plusieurs lieues f il indique des iles basses qui en sont entièrement formées; il a remarqué que l'entrée des hayres dans lesquels il avait mouillé dans ses précédens •voyages avait été fermée, dans Tintecvalle , par 'la croi»* sancedes polypiers de coraux, etc., etc. Il cite les fréquens dangers que les bancs immenses de cette matière leur ont fait courir même en pleine mer. Cest donc un fait bien constaté que les madrépores augmentent la grandeur des Iles et en forment des nouvelles, surtout . autour de la mer des Indes et de la mer du Sud^ ils sont é;;alement très-abondans dans la mer Rouge et autour des Antilles : il paraît que le madrépore murique est celui qui y contribue le plus. Nous invitons nos jeunes lecteurs à lire dans quelque bon traité d''Iiîsloire naturelle celle du singulier animai nommé polype, duquel est venu le nom de polypier, qu'on donne à leur liabitation^ ils y trouveront les détails les plus intéressans et les phénomènes les plus curieux sur leur organisation^ qui excéderaient les bornes d'une note.
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avoir un morceatt et des éohantiUons de too^ tes les espèces* »Il vint à bout d'en casser im morceau I qai était en dedans d'un beau rouge orangé ; il en trouva auaai quelques autres de différentes formes et couleurs. Quelques^^uns ressemblaient aux cellules d'abeilles, d'autres^ étaient arrondis en globe avec des dessins réguliers et charmans : le tout s'entassa dans son. sac et enrichit beaucoup sa collection, et certes- notre paresseux ne plaignait pas sa peine^ sa passion du moment était plus forte encore. Il avait donné son fusil, qui le gênait dans ses recherches, à son frère Jack, qui se plaignaitplus queluideladilEcultéde marcher sur le récifs et disait qu'il préférait millefois recevoir une vague ou ramer de toutes ses forces. Notre trajet était en effet très -pénible, et je me repentis plus d'une fois d'avoir cédé à cette idée : outre l'aspérité de ces roohcs-cO'^ quiUeSf (si je puis m'exprîmer ainsi) qui présentent des pointes dont quelques - unes ont des dents de scie qui déchiraient nos chaussures et nous écopcbaient au vif, la mer s'élevait dans quelques places plus basses» assefe haut pour nous barrer le passage, qu'il fallait saisir entre deux vagues, et ayant de l'eau jusqu'au cou. Nous avions grande peine à
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nous tenir pour ne pas être entrainés» et je
tremblais surtout pour Jack^ mince et léger, el qui allait au-devàut de la vague plutôt que de* l'éviter; je fiis souTem obligé dé le retenir fortement, et plus d'une fois J^ens la peur d*être entrainé au fond de l'abîme* Un vent de mér s'éleva, el rendit notre marche encore plus pénible; heureusement elle JGut^ au plus, d'un demi mille, et nous pûmes enfin gagner le rivage sans fâ^faeifx accident r mais trè*fatigués, et meurtris ^ et nous proHÉettant hien tou& de ne plus nous promener sur les récifs de madrépores»
Après nous être habillés et reposés, en mangeant un morceau sur la grève, nous nous remîmes en marche plus commodément dans l'intérieur de Tlle; cependant si les longues herbes n'étaient pas aussi dures que les madrépores, elles étaient bien aussi très^gô^nantes; elles s'entortillaient autour de nos j ambes et risquaient de nous faire tomber à * chaque pas. £r nest, chargé de ses fragmens de roc, de coraux, de polipiers, qu'il augmentait sans cesse, avait presque rempli son sac et laissé son fusil à porter à Jack, qui n'avait que sa fronde» Comme le fusil était chargé, et que je craignais que les* longues herbes ne
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raccrochassent et ne le fissent partir, je jageai plus prudent de le décharger. Pour profiter de ce coup, je le déchargeai sur un petit quadrupède de la grosseur d'un^écureuil, que je vis courir h quelque distance; il resta sur le coap. Fritz courut le relever; il me parut que c'éUiit l'animal que les naturalistes nomment rat palmiste, parce qu'il grimpe avec agilité sur le palmier à coco» ou le palmier dattier, s'accroche avec sa queue^ qui est très- ' longue et flexible, aux branches du sommet^ et perce avec ses dents les cocos et les dattes, étant très -friand de l'amande qu'ils renferment; mais Ernest prétendit que c'était le rat des boUt autrement appelé didelphe ou philaadre (i) : il nous amusa par quelques détails
(t) Didelphe ou phikndre est le rat des bois ou le loir sauvage; il y en a de plusieurs espèces. Leur caractère CiiL d'avoir la guciJe Lrcs-fenduc , dix dents incisives à la mâchoire supérieure, huit à Tinfcrieure, elles den ts canines trés-blancheSy dont le nombre yarîe. Leor pied est sem* blable à celui des singes, avec cinq doigis ongles, dont le pouce est trés-distinct. En marchant, ils s'appuient sur le talon et grimpent avec une grande facilité. Leur queue eet semblable à celle du rat, mais très-longue, flesible et couverte de petites écailles; ils s'en servent pour s'accrocher ans arbres, et la femelle pour transporter ses petite sijr sQttdos. Chaque petit rat entortSIe sa queue autoor de
sur les mœurs de cet animal. Celui que j'avais toé était un mâle, et n'avait point de poche ;
celle de sa mûre, et chemine ainsi avec elle en sûreté : la iidlure leur a de plus donné pour les conserver une espèce de poche à la partie inférieure , ressemblant à un sac ou petit manchon fourré el détaché, donlTouverture a trois pouces el demi , dans lequel sont renfermées les mamelles et où elles cachent leur petit nouveaurué; il est très-fourré en dedans, et Ton peut y enfoncer le poing. Cette espèce de quadrupède est remarquable par sa tendresse maternelle^ les petits naissent nus, pelés et les yeux formés; la mère les soigne, ne les quitte jamais, les caresse sans cesse» les porte dans son manchon sans les exposer à fair, avant qu'ils soient cou* verts. Ils s^allaitent à l'entrée de leur berceau auTL niamelons rangés exprès pour la commodité de ces heureux petits marmots. La mère les fait sortir de temps en temps, surtout quand il pleut, pour les laver, ci les essuie ensuite avec sa patte et sa langue , et les remet dans leur berceau naturel; d'autres fois elle les expose au soleil,' et lorsqu'ils ont les yeux ouverts, elle les araase^ danse avec eux, les agite, leur apprend à marcher ; mais aussitôt qu'ils sont assez forts pour chercher leur nourriture, elle feint de les chasser pour les exciter à se pasrer des soins maternels^ mais elle les suit de loin et yeiUe k leur conduite. Si le moindre bruit Favertit de quelque danger, elle court aux uns et aux autres, les ramasse touSi les met dans sa podie, et les emporte dans un endroit plus sûr et plus tranquille. EQe ne voit aucun mâle jusqu'à ce que sa petite famille boit en état de s^approvisionner et de se passer entièrement d'elle , et ne s^en eëpare qu^aprés mille caresses et gambades. Les milles sont des iniidèles, des libertins, qui pendant ces temps
il était gros •eenime'tia ehat, iavre-^ckir eo
dessus» les jaml^es blanches iatépîeuremeat.
Nous continuâmes notre route de différons catô& pour fairo plus de d^ouvertes»
convenant d'un cri pour nous réunir au besoin. On verra bientôt que cette précaution n'était pas inutile*
Fritz, le nez en l'air» examinait tous les ar« bres^ et ses yeux perçans oberchaient .aussi k découvrir au loin sa gazelle; Ernest, la tête baissée souvent jusque sur la terre» exami-
ooar^ les .champs et chercbeal boouaes fortiiQes,
Ou assure cependant qu'ils reylennent à leurs premières femelleSj dés qu^ elles sont débarrassées de kur petit ménage, et qu^ils e'ocscopeiit,avec elles à faire pour le moment où elles mettent bas imamas <Fherbe8séches et fines au pie4 d'un arbre j la femelle se couche sur le dos, les quatre pattes en fair, le maie lui charge le ventre de cette herbe et la traîne i>ar la queue jusqu'à son nid. On
dit aussi que, quand il se voit pris, il contrefait le mort si parfaitement qu on le jette de côté^ alors ii s^enfuit prdmptement. Toutes les espèces de didelphes oxit lea pattes de derrière moins bien organisées que celles de devant, ils s'asseyent dessus et font mille singeries avec leurs mains. Ils se nourrissent de feuilles, de fruits et d'ècorces d'arbres. Il est diiBcile dW élever en Europe. Divers auteurs ont décrit cet animal sous le nom de rat des bois y rat du Brésil , opossum, manicou, didelphe, phîlandre» etc., etc. ( yalmont de Bomare, DieUon^ tiau G d'Histoire naLurcUc. )
naît le» plantw, les insecte»^ tâchait iie*sai* sir des papillons de toute beautéj et ijraiplisaait soD sac et sa balte botanique de œilie ohoses curieuses; Jack, la ûroude ea «uiiiif :S6f préparait à la lâcher entre les jambes du premier buffle qo'tl rencontrerait, et se dépitait de n'en point ¥oir; moi je mesurais des yeux la bande des rochers^ tâchant , de décourrip cdui dans lequel 'était la grotte Ern nestine. Il devait être iacile à reconnaître^ à son sommet partagé en deux; je voulais m'asaurer, autantqo^ilseraibposaible, sicelte fente ne se prolongeait >pas jusqu'à sa base, ce qui aurait rendu notre travail plus facile* A présent que Frits -m'avait mis cette i ouverture dans la tête je ne pensais plus à autre cbo^e; elle aurait doublé mou royaume; tous ces beaux arbres inconnus, dont je .n'avms &it aucun usage depuis quatre «as» seraient alor^ à notre portée; et cette charmante yallée deviendrait notre verger. Le côté de l'tle par où nous étions entrés cette Ibis ne ressemblait pas à celui près de la grande baie, dont nous avions été si enchantés Jaek et:m<ii{ Tlle se rétrécissait beaucoiip de ce colé<-ci, jà%, m lim de la belle plaine à perte de vue^ traversée par une rivière» coupée de bois délicieux et
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donnant l'idée du paradis terrestre, nous cheminions dans une vallée très-étroite, resserrée entre- la paroi de rochers qui parta-» geaient l'ileen deux, et une chaîne de collines sablonneuses qui dérobaient entièrement la vue de la mer et la préservaient des vents;aussi était-elle dan^ Tintérieur extrêmement fertile et plantureuse. Nous montâmes Frits et moi sur l'une de ces collines, oii croissaient quelques pins et des genêts; mais le revers était entièrement nu et tou<^ait à la mer, sur laquelle s'élevaient à fleur d'eau, et quelquefois un peu plus haut, des bancs énormes de récifs avançant dans la mer. Si des navigateurs ont passé sur ces parages, cette île a dù leur paraître inabordable et entièrement stérile : eli6 est cependant bien loin de l'être; l'herbe est très -épaisse et les arbres de la plus belle venue; nous en vtmes beaucoup qui nous étaient inconnus, quelques - uns chargés de fruits, et des arbrisseaux charmans couverts de flemrs ; l*oranger nain, l'élégant mêla* leuca, le muscadier, le rosier du Bengale ma riant ses fleurs avec l'odorant jasmin des Âçores; )e ne finirais pas si je voulais nommer tous les superbes végétaux que nous trouvâmes dans oetbe vallée abritée, et qu'on poiir-
SUIS s fit ftSS rait appeler le jardin botanique de la nature.
Ernest était dans le ravissement; il aurait voulu tout cueillir» tout emporter, mais il ne savait plus où mettre ses richesses. « Ah I disait-il, si seulement notre groUc était déjà ouverte] » Au moment même, Fritz vint ed courant et criant de toutes ses forces : « L'arbre à pain 1 Tarbre à pain I Je Tai trouvé, voilà son fruit î du pain excellent, savoureux : goûtez, mon père; tiens, Ernest, tiens, Jack, régalez-vous ; » et il nous donna à chacun un morceau d'un fruit ovale de la grosseur d'un melon ordinaire, qui nous parut eu effet trèsbon et très-nourrissant. « 11 y a beaucoup de ces arbres, nous dit-il, et chargés de fruits : je lai reconnu d'abord à la description que vous nous en aviez faite. Oh 1 si seulement notre grotte était ouverte , pour en faire une provision pendant qu'ils sont à ce bon point de maturité! .
Jacx. Si nous avions seulement des outils, nous pourrions déjà commencer de ce côté.
Lb PiftE. Fort bien ; mais sais-tu la place oii nous rencontrerons justement la grotte
Eruestine P
FwTZ. C'est bien facile : droit au-dessous du roc à sommet fourchu, et je crois que je
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le?oiâ; regarde là, £rn6st ; n'est-CQ pas notre rocher? Nous l'arons âsseï desoendu et* re* monté pour le reconaallre* '
EfiifBST. Oui^ ouij c est bien- lui. Preaoas vite nos dimensions» eb je did eoittmâ Jack : C'est h\da dommage que nous n'ayons aucun outil pour l'entamer! »
Mous entrâmes dans un fourré d'arlms et de buissons qui nous séparait du rocher»
pour examiner ià' nature du sol et la ro^e partagée* Jack^ toujoui^ leste» avait pris les devans, après avoir rendu à Ernest son fusil; Fritas le suivait de prèSd « Je crois» nous dit*il» que la bonne nature nous aura épargné bien de la peine ; il me semble que le rocher est partagé du haut en* bas; je vois au pied uneespècedegrottei ou de caverne déjà laite. » Au ipême moment» imeri perçant de Jacfcae £t entendre» nous le vîmes courir de toute la vitesse de ses jambes» sa fronde à la main »
n Deux bêtes monstrueuses, s'écriait-ii,à mon secours ï » Nous avançâmes promptement» tenant nos fusils en avant, et nous vîmes en effet à l'entrée de la cayeme denx animaux assez gros» que je reconnus bientôt pour des ours brun*roux. L'ours noir, dont la fourrure est plus éstimée» ne se trouve ^ère que
dans les pays montagoeux et froids > maïs, le brun se platt au midi; il passe pour être féroce et carnassier; le noir ne se nourrit que de végétaux et de miel* Geiix-*ci, Tun sur« tout» que je supposai êt>e la femelle, parais-saient irrités et faisaient entendre un grogne<« ment sourd accompagné d'un craquement de dents qui indique toujours la colère. Gomme il s'en trouve souvent dans les Alpes de la Suisse, je n'étais pas étranger à cette chose ^ et je me rappelai 4'avoir ouï dire qu'un coup de sifUet aigu les effraie et les arrête. J'en fis partir un aussi fort et aussi prolongé qu'il me fut possible : l'effet en fut prompt; la femette se retira à reculons dans sa caverne/ pendant que le mâle se leVa lentement sur ses pattes de derrière ; et dans l'attitude d'un homme debout, les poings fermés , il resta immobile. Mes deux fils atnés tirèrent & la fois leurs deux coups de fusil au milieu de sa poitrine. / Il tomba mort, mais remuait encore; et, comme il pouvait n'être que blessé, se relever en fureur et se jeter sur nous, je lui lâchai à genoux un troisième coup, qui l'acheva. Nous n'étions pas sans crainte sur celui qui restait dans la caverne; il pouvait en sortir avant que nous fussions prêts à le rece-
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▼ok*, Dous ttous^ hâtâmes de recharger aoé fusils à balles. Jack s'était rapproché et voulait lui lancer sa fronde; mais les jambes des ours étant grosses et courtes^ il n'était ^^ère possible qu'il pût y réussir, et je le fis rester à Técart. 11 nous raconta qu'ayant voulu pénétrer dans la caverne pour nous en rendre compte, il avait vu bouger quelque chose au fond; qu'il y ramassa une pierre et la jeta de toutes ses forces contre cet objet ; qu'au moment même il entendit un grogoement effrayant et vit deux grosses bétes qui s'avançaient vers lui; il n'eut que.le temps de s'échapper â& iimt5 appelant, et de se ca** cher derrière un arbre, etc. Il s'agissait à présent de nous garantir de l'ourse et de ne pas perdre' notre temps à nous tenir en fac- . ^ tionpour l'attendre; nous nous approchâmes, sierrés en oïdi e de bataille, de l'entrée de la caverne ; je criai feu, et les trois coups par-< tirent en même temps : une espèce de cri féroce nous fit espérer qu'ils avaient porté; mais pour nous en assurer, et pour prévenir la sortie de l'animal s'il vivait encore» je fis rassembler à l'entrée de cette grotte un immense tas de branches et de feuilles sèches, et j'y mis le feu. avec mon briquet. Dès que
Je tas fut bien enflammé, la lueur- nous lit découTrir Tourse couchée sur le côté sans mouvemeot; mais il est connu que cet.animal est quelquefois assez rusé pour feindre d'être mort, jusqu'à ce qu'on l'approche d'assez près
"pour qu'il puisse se relever» étreindre son ennemi dans ses énormes pattes, etrétouiTcr.
Je dis à Fritz de prendre uneLùche enflammée, et nous approchâmes avec précaution; la grotte ou caverne était peu profonde, la bête était à demi couchée sur un grand amas de feuilles sèches préparées pour mettre bas
' ses petits; je m'assurai qu'elle était véritablement morte. Elle émit plein» et immensé^ ment grosse et grasse; il nous fallut appeler mes deux autres lils pour nous aider à la sortir, son antre étant trop obscur, pour y travailler, et je voulais, s'il m'était possible, tâcher de tirer parti de cette épaisse et belle fourrure, qui pouvait nous élre utile pendant l'hiver lorsque nos couvertures seraient usées* Nous y travaillâmes avec courage, et comme ces animaux étaient encore chauds, nous en vînmes à bout plus facilement que je ne Taurais cru : mais la peau élall lellement lourde qu'il nous était presque impossible de la por* ter jusqu'à notre habitation. Fritz me pro**
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posa de la laisser dans ia carême dùùb le £oad était sabloii&eux, et d'en fermer l'entrée avec dfes biranches, de manière à ce que d^antres anioiattx ne pussent pas venir la dévorer; nous leur abandonnâmes les deux corps, en regrettent leur abondante graisse, utile à mille usages domestiques (i)* ^ C'est dooir mage» disait Ernest; si notre grotte- était perr cée nous en aurions pu profiter ; mais elle le sera arant ThiTer, ei du moins nous retrouverons les fourrures, »
Nous reprimes notre route, en remerdaiit Dieu de nous avoir garantis* de ce danger, oà mon Jack au moins pouvait périr. Comme preuve et tropbée'de notre^actfo&> tious^eou** pâmes les pattes de devant pour les apporter à ma femme ; on dit que c'est un morceau très-friand, qu'on sert à la table des -rois,
La vallée se rélargissait de plus en plus et présentait un aspect plus varié ; elleétaitcoit* pée de belles plaines ou savanes, dont Therbe
(i) £n faisant fondre la graisse d^ours, et réparant aa moyea Aa sel marin, on en retire ime fantle aussi bonne, aiLHAi pure que la meilleure huile d^ olive y et aurdessous > nu saindoux préférable à celai du porc. Sa chair, à Pexception des pieds, est mauvaise^ les oursons ou petits sont délicats. ( Voyez ia noie à k (in du chapitre. }
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avait visiUemeBt été broiiiée^ et de kols.plus étendus» oii ^noiis aviouB grande peine à noa$ frayer un passage^ tant ils étaient épais et pleins de lianes : n^os ne pûmes ea Tenb à bout qu'en nous tenant sur les bopds» oà nous étions ausbi plus en sûreté contre les animaux saunages et les reptiles ; nous en vîmes de plusieurs espèces qui faisaient leur demeure an pied des rochers. Outre la fatigue, qui commençait à se fkire* sentir, nous étions tourmentés de la soif, n'ayant pas trouvé d'eau depuis que nous avions quitté la nter»
Le sol est en général humide, et je- crois qu'en creusant oq en trouveiciiti mais ayant
été forcés' de laisser nos pelies- lorsque nous étions montés sur le récif, nous n'avions point d'outils à cet usage. Nous étions impa* tiens anssi de nous laver, après notre boucherie d'ours, lorsqu'à notre grande satisfaction nous entendtmes-un murmure de rivière, qui sans doute était celle que nous avions vue, Jack et moi, dans notre précédent voyage. Il ne cessait de m'en demander des nouvelles 1 nousavîons pensé follement qu elle se prolongeait le long de la vallée, ce qui ne se pottvait pas; elle était d'eau douce, et né sortait pas de la mer, mais du pied d'une
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colline perpendiculaire* Celte source me rappela celle de la rivière d'Orbe^ au canton de Yaod en Suisse ; elle sort .de toute sa largeur, roule d'abord sur un lit de cailloux» puis.formant un coude gracieux, elle prend: sont cours du oôté de la grande baie, et se préci*pite en cascade dans la mer. Nous nous arrêtâmes quelque temps pour remplir nos gour^ des,. boire à mesure, et prendre un bain, qui nous. Ht à tous grand bien.
La soirée avançaiti, et nous commençâmes il. craindre de ne.pouToir arriver chez nous avant la nuit ; j'avais prévenu ma femme de Ja possibilité de ce retard,.. même avant d'à- .voir prévu. le mLOiif. qui l'avait occasipné; cependanl nous nous efForçâmes en marchant plus vite et ne nous arrêtant plus, à gagner .^u moins notre inétairie. Nous suiv:ions la rivière; à l'autre bord s'élevait une grande plaine où nous retrouvâmes le troupeau de buffles, paissant, ruminant, buvapt, et ne faisant nulle attention à nous i nous crûmes aussi aperçevoir quelques autres quadrupèdes, que Fritz assurait être des zèbres ou des onagres, mais point sa chère gazelle, qu'il n*avait cessé de chercher des yeux. Jack se désolait d'être séparé des buffles par la ri*
YÎèrenefc As «e ppuroir leur |etep «a fronde eiilre le« jamti^s, pour tçû^r la pjroniLesae quîU
son frère Ernest* Il aurait voulu i]Aie j^, loi pef mi^se de la trarenser à. la nage ppqr aller la^e sa chas^se ; mais je le lui. défeodi» posiUvement» ea lui donnant l'espoir %u Mi^.des liuffles |a traverserait peut-être lui-» même et viendrait au-devant de la. fronde.
Jfétaiâ loin de le, croire et de le désirer; c^j^Qudanii^pustt'avipns paj» de temps à pecdre^ ni de moyens pou? IrVmiÇ^r quand nous.l'aurionjs ppi»i n^'ayant pas de cordes et comptant re-> Y^nir en ^anot depuis la baie. Lorsque nous y âu'ri^âmes^ la nuit qui tombe irf^idemej^it dbuf^s montrées équinoxiales, était presque close. A peine pûmes-nous voir avec ejOTroî les cU^gçmenis que le dernier orage avait ocaasionés ; Tétroit passage qui conduis£(it de l'autre côté de Tlle, entre la rivière et un as^ez gros ruisçpau sortant des rocbers, était complètement obstrué par des éboule*^ aien4 deAerreet.de rocs; il fallait, poup le f en* dp pi^aUcable, *ua travail que l'obscnrité ne iMHis permettait pas d^entreprendreet qui n'é- 4ait pa^ sAns danger. Nofia dûmes donc, i^ien inalgré nous, nous résoudre à passer la nuit kh k»ÏÏ9 i6toile, séparés des ê^res içj^ri^ ^ue 4* 91 '
nous avions laissés à Zeltheim» et qui 5*îb* quiétaient sûrement. He^réosémént Frits avait pour sa mère ime provision des fruits de Tarbre à pain; il en avait rempli ses po*dhes et celles de ses frères.- Cette ressource nous fut très-utile, et fit notre souper avec Teau de la rivière; il ne nous restait queTos de notre éclanche de mouton. Néus retour» nâmes un peu en arrière pour nous* établir dans un bouquet de béis où nous étions plus en sûreté; nous rechargeâmes nos ftisils» nom allumâmes un grand feu de branche^ sèohea»
et, nous recommandant à la garde de la bonne provideilcef nous nous étendtaiê» sur lit mousse, en attendant Jes premiers rayons dii jour. . '
A l'exception de Jack, qui s*endormit d'abord comme s'il était dans son lit^ aucun de nous ne put trouver le sommeil. La nuit était superbe; une foule d'étoiles ét de constellât tiens resplendissaient au-dessus de nous dans la voûte éthérée : Ernest ne cessait de les contempler. Après quelques questions el suppositions sur la pluralité des mondes, sur leur cours, sur leur éloignement, il nous quitta pour se protaiener uu bord de la rÎYière <|ui les réfléchissait; et c'est de cette nuit que
• suisss." ' ■•• 2/3 date la passion qu'il prit pour l'astronomie, passion qui Teroporta sur les autres, et devint son élude favorite et coiitinuell^, qu'A poussa naême assez loin, à 1 exemple de Duval, dont il avait lu l'histoire. Pen<lafit ^ue ce goût se développait par la contemplation, nous eau." sîons, Fritz et moi, sur plusieurs sujets iutéressans pour noué, sur nos projets pour percer la grotte, et l'extrême utilité de cepassage. --ce côté de l'ile étant perdu pour nous par°la' tlifficuké d'y parvenir. < C'estvrai, d^isais-je . et je le sens comme loi; mais n'est-ce pas à cette difficulté que nous devons la sûreté dont nous avons joui ? elle existe aussi pour tous les animaux dont ce côté de l'île est peuplé, tandis que nous en avons si peu du nôtre et si peu de dangereux. Qui nous répond que les ours, les buffles ne irooveront pas aussi le chemin' de la grotte? et je t'avoue que je ne me soucie pas du lont de leur visite, pas même de celle des onagres. Qui sait s'ils- n'engageraient pas ton Leichtfus à revenir .vivre avec- eux ? La liberté a bien des cbaraaes, et la sûreté, la tranquillité en ont aussi. Jusqu'à prtsént n'avons-nous pas été heureux de l'autre côté de l'Ile, sans les productions de celui-ci ?
Mon fils, le provprbe dit qufi 4e mieux est
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C ennemi du bien; ne cherchons pas le mieux, n'f^yons j>a8 ipop d'amJbUiou» elle a perdu de pjlus.gi:apcids«étfi(& que le nôtre. »
Fritz resta pensif quelques mitaos, puis^ il * ujje dit: ftVpua leviez d'aboirdparu eidobanté de cette idée?
, Lb PbBB.. Oui; je TaToue, dil^m'avait déduit :. eu. y réfléc^iiksaat mieuK » peu sens, les inconvéniens ; ils Teiaiportent sur les avantagea»
VuTZ. J[e puisiibjr^r.df^s Jbarres de fer qui pourront ^*ôter |i yplonté; f>t |e lea metbeai a^ dewJ?iL
Xifi PJiBfi. ëUc^ n'Qinpeicberont pas les serpens. de passeit par dessous»
Fbj^tz^. ])e3 SierpeniS 1 Croj^^n wua <|ii'il y en ait ici de méchans ? • , Lb PàBB. J'an ai TU^pUaburs arac .effroi; c'est. L'animal que je crains- le plus, et il suffirait à ta m^r^ d'^en voir; un ramper dans la grotte .poiir Jarprwdra aa- horreur^ û ^Ue n'en nx/ourait p^s de peîir*
Faivau'Âll^n^» il'iw^y'tanoiiew»im^ bien dommag^^t^roy^-j^owi manpère» fu'il
y ail d'autres ourâ que ceux que nous avons tués? ' . / .
Lë Vkvjjif 11 y^a Aaute. apparenoe, Pour^
quoi n'y en aurait-il que deux? Je ne sais trop comment expliquer par où ils. sont vei^us^ ii& sa.v0nt très-^bien xia^jer^ et l'al>oa<dance des fruits dans cette partie de l'île aura pu les atth-er. Moyi fils me questionna sur leurs mœurs, leurs habitudes» et je lui ré« pondis ce qu'on v^rra dans la note tirée des meillears cmvea^ sur l^inslinet des ani^ maux » des livres de voyages et d'histoire naturelle (i).
( I ) L'ûLus càt un quadrupède sauvage; sa longueur est de 5 à 6 pieds 3 le long poil ierme et hériâsé dont ii est<M>uvf Et lui donne Tait informe et laid} cependant souaceile eiH veloppe épaisse on peut distinguer les traits de sa con* formation extérieure. On voit ([ue sa téte allongée a du rapport ayec celle du lonp^ que ses T^ux sont petits, cU* gnotans et placés obliquement 5 que ses oreilles sont coucles et accoudies.) que sa croupe- est ravalée, sa queue courte et paraissant coupée^ qne imsiamlies. çourtes- ont autant de force que d'épaisseur; que ses pattes , ressemblant à une grosse main d'iiomme, «ont divisées en cinq doigts fort courts, serrés l'un oontiferaulxei le ponoe étant
le plus mince ; entre les loii^s ])OiL> du corps se trouve encore un duvet de df ux poiioes de longueur; cette iouC'rare est d^nue teinte unifovme sur tout Tanimaly dont on distingue trois espèces ^ Tours noir, Tours brun et Tours blanc , qui n'est pas celui de mer. Le brun est le plus cornmttn:respéce noire est propre auaoïsveaaconhiittfiii^rniie
€•1 Tautre a les yeux cendrés, qui se colorent eu bleu lorsqu'ils sont irrités. L'ours est par sa nature solitaire et sau-
Ya^e ; les forets les plus sombres, les rochers les plus escarpés, les caveroes les plus ténébreases , fes creux des yieux arbres sont sa retraite habituelie : il s*/ retire seul et n'en sort pas de tout Tbiver, quoiqu^U n'amasse aucunes provisions; il enferme soigneusement Fentrée, âPezçepliou d'une petite ouverture pour Pair extérieur. Les ours ne sont point engourdis pendant ce long repos, mais ils ne se donnent d^autre mouvement que de se lécher con- LiiiutjlleiDeut leurs pattes, surtout la plante des pieds de devant, qui est «ans poil, formée de petites glandes d'où il découle sans doute un suintement huileux qui contri*bue à lés nourrir peudant leur ioag jeune ^ et dest pourquoi, hors le temps du sommeil , leur unique occupation est de se lécher les pattes.
' La femelle, dés qu'elle est pleine, se sépare de sou mâle, et va se choisir de son côté une tanière éloignée, où elle met bas ses petits, *sur nn Ht de feuilles sèches, qu'elle leur a préparé. On est revenu de Tidée que Pourson naissait informe, et ne se développait que par le lécher de sa mére ce qui a donné lieu à la manière dont on désigne un homme trés-laid^ c'est ^ dit-on, un ours mal léclid^ les oursons sont même assez jolis au moment de lair naissance j leur couleur est fauye, avec du blancautourdu con \ liBurs yeux restent fermés un mois ^ plus tard ils engraissent ttllement que leur figure est absolument ronde , ce qui peut avoir donné lieu à cette fable. La mére en a un soin extrême^ et devient un des animaux les plus furieux et les plus dangereux si on i^attaque dans ce temps j ellé^se jette sur les Bssaillans, et les met à mort» Leur manière de se battre ressemble ctonnamtnentàceliedeshommcsjilsselèveat avec agilité sur leurs pieds de derrière, on les voit lutter avec ceux de* devant comme avec des bras, ficapper des poings, et chercher à entourer et serrer leur adversaire alin de Vétouiferr Jamais iU ne font usage des dents ^ &^'û&
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se sentent, blessés la rage les transporte et les rend fuf ieux^ ils raniA38ent des pierres, qu^ils lancent avec beaucoup ée dextérilé en d'appuyant contre desrochera ou m arbre^ sur lequel ils grimpent facilement. On assure qu^ils inti^oduiseat dans leiir^ plaies de la charpie d'herbe on de nMïusse XH>iir arrêter te sang. Par nature, Pours est lent, grave et paresseus^ mais excité par Tamour ou la co- Ure , ses moayemens sont^ tils et précipités*.* L'ours a Podorat excellent^ Fouietrés-^ne^^le toncber délicat^ mais la vue faible^ il est susceptible des seutimens et des pa:»siens qui semblent réservés à rhomme. Il n'attaque guère le premier, mats se défend avec un coura^^e indomptable. Un fait très-singulier, dont on ne peut douter, diaprés le témoignage des voyageurs les plus instruits c'est qu^ils enlèvent des enfans et les retiennent dans leur caverne
sans leur faire le moindre mal, les nourrissent soit de leur lait , soit de fruits et de racines ^ on en a retrouvé ainsi après huit jours, sains et saufs. Nous rapporterons aussi pour ramuscmcnt de nos jeunes lecteurs une anecdote trés-connue, et attestée par tous les auteurs contempo-rains.'
Les ducs de Lorraine, depuis René II ^ entretenaient constamment un ours, en mémoire des services que le canton de Berne ( qui porte nn ours dans ses armoiries ) lui avoit rendus, en engageant les cantons suisses à lui fournir des secours contre le duc de Bourgogne. Sous le règne de Léopold, dans le grand hiver de 1 709 , un pauvre petit Savoyard mourant de iioid^ se trouvant sans asile à Nancy , s'avisa d^enlrer dans la loge de l'ours du duC| et de s'y tenir dans cm <^in. Masco , c'est le nom t|u'on avoit donné à Fanimal, loin de maltraiter celui qui venait se coniier à sa générosité, le prit doucement entre ses jambes et le serra contre sa poitrine pour le réchauffer. Le lendemain il laissa partir le petit Savoyard qui, après
CHAPITRE XLIX
TravaO pénible; fatale découyerte; crainte) invasion; ^ ^ retour à la maison.
1 Kntïs que nous dUcdurionsren admirant le»
étoiles» elles pâlirent peu à peu et firent place à l'aurore. Ernest se rapprocha de nous; nous réveillâmes Jack, qui avait dormi tout d^un somme et ne savait où il était. Nous revînmes auprès de l'étroit passage , entre lacas^ cade et le ruisseau : s'il ne nous avait pas semblé praticable la veille à peu près de nuit » ce fut bien pis quand nous lé vimes en plein )0]ur. J'avoue que je fus consterné^ il me parut que» de ce côté du moins, nous étions complètement enfermés» et ^e frémissais en pensant que» pour sortir de l'autre bout» il faudrait traverser encore toute Tiie» au risque des animaux sauvages .que nous pourrions rencontrer» et recommencer notre route périlleuse et douloureuse sur les récifs de coraux. Dans ce moment j'aurais consenti de bon cœur à ouvrir une porto aux habitans ^ de ce côté de l'île pour pouvoir y passer moi^-
• même. Je pensais h ma femme et à mon fils cadet, h leurs transes mortelles en nous attendant^ avec un serrement de cœur qui m'otait la respiration et le courage d'entreprendre un travail qui me paraissait impos- ^sible, sans autre outil qu'une petite scie et une houlette ou pelle recourbée pour arracher les plantes, dont Ernest n'avait pas voulu se dessaisir. Le sentier par lequel nous avions passé» Jack et moi, était entièrement encombré de rocs» d'amas de terre, qui ob- ÂtruaieAt même le lit du ruisseau; on ne voyait plus la place où nous l'avions passé & gué; il se frayait un cours au-delà» et s'étendait en largeur.
« Il est impossible» dit Fritz en regardant ce désastre» que nous puissions remuer sans outils ces immenses pierres qui nous barrent le passage; mais peut-être avec un peu de courage pourrons-nous passer par dessus et redescendre de l'autre côté; le ruisseau s'étant étendu ne doit pas être bien profond» et cela vaut toujours mieux que le passage de&récifs.
Le PiiBE. Essayons ; mais je doute fort que cela soit possible, au moins à celui-ci» dis-je en montrant Jack.
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Jâgc. Pourquoi, mon përe ? cetui-ei est tout aussi fort» et peut -être plus leste que ceux-là ; demandez à Fritz s'il n'est pas conteoi de son ouYrier. Voulez-vous que je passe le premier, pour tous montrer le chemin ? »
et îl sWançait pésoloment; je Farrôtai^ et j^e dis qu'avant d'entreprendre notre escalade surdes quartiers de rocs déchirés, absolument nus, sans rieb pour nous soutenir on nous ac^ crocher, il fallait examiner si, en descendant plus Las, nous ne trouverions pas un passage moins dangereux. Le petit détroit ^e nous avions nommé la CUusc (i), le fossé, le pont mouvant^ la porte de bambous «iitrelacés, la fosse à loups, le rempart, même les arLres que nous y avions plantés, tout avait disparu; il ne restait pas an débris de notre charmant ermitage d^Eberfort; ce qui coûta plus d'un soupir à mefr fils, surtout cette fi>r^ tification où ils avaient mis leur orgueil ; à la sollicitation de Fritz , j'y avais même placé un petit canon, qui était englouti comme tout le reste. Mes fils déploraient sa perte ; je leur fis sentir l'inutilité de ce moyen de
(i) Voyez les premiers volumes , tom. IH, pag. a3G, et la carte de l'Ile.
défease, et même celle de aotre fort» quoique je regrettasse aussi notre travail; mais la oftture nou». avait dcoipé à présent une fortification l>ien, meiUeur3 que toutes oelies que nous aurions pu construire» et nous en faiaions nous-mêmes une oraelle épreuve.
Nous avions descendu quelques taises piu4 bas» ayec une peine inouïe» enfonçant dans une terre grasse et détrempée^ ou forcés .df enjamber des pierres énormes, lorsque Fritz» qui marcimit le premier» s'écria avec joie : « Le toitl mon père, le toit de notre
calwaeî il est entier il noa, *emra de poût,
tachons seulement d'arriver jusque là.
— Quel toit? quelle-cabane? m'écriai^ei Celle de rermitage.d'JËberfort» que vous aviez si bien couverte de pierres, à la mode dea chalets suisses. »
, Je me rappelai tout-à-coup qu'en eSkk j'^Vâis fait cette cabane à rinslar des chalets cto ma patrie» en écorcn» ansec un toit à (mbu près plat» et couvert de pierrea l'asiurer cçydtrejes. v§nts^ et nous donner une idée des simples demeures, des bergerS' de nos monta* gnes; c'âait» ainsi que sa position» cequiavait dû la, ^auver de l'orage. J'avais eu soin de
la.placw aii*tfaQ0;de la pasftad^i pQiv^ la voir
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dans toute s^a beauté^ et par conséquent un peu de côté du passage obstrué par la chdte d'une partie du rocher. Quelques quartiers touchaient ie toit de la cabane, et nous n*aurions pu pénétrer dans Tintérieur; mais ainsv elle se trouvait appuyée, et le toit, lout-à-fait debout, était encore assez solide. Nous y parvînmes eu nous laissant glisser le long du roc qui le soutenait ; Jack fut le premier debout' sur le toit et chantant victoire. En effet, il nous fut aisé de descendre de l'autre côté en nous tenant aux perebes et aux morceaux d'é^ corce, et nous nous trouvâmes tous quatre en sûrelé dans notre île. Ernest seul avait perdu son fusil dans le passage; n'ayant pas voulu se dessaisir du sac aux curiosités natu* relies ni de la petite pelle , le fusil lui avait échappé et s'était perdu dans l'abîme. * ïu prendras celui que j'ai laissé dans le canot» lui dit Frit», mais une autre fois jette là tes pierres et garde ton fusil, c'est un bon ami • dans l'occasion.
— Nous allons donc monter sur le canot, me dit Jack, et viye la mer, vivent les vagues I elles ne sont pas aussi dures que les pierres. »
J'étais bien aise aussi de ramener mon canot au port deZeltheim; toutes nos grandes occu-
snissB.
payons m'en avaient empêché, et c^était une eXGflilente occasion; la mer était calme, le vent farorable. nous serions jju» tôt chea nous , et moinafetigués qu'en y allant pai' terre, . Noos suivîmes la grande baie jusqu'au Lois des Choux palmistes, à l'un desquels j'avais attaché le canot si fortement que je «'avais aucune crainte de ne pas le retrouver. J'arrive à la place, il n'y était plus; la trace de la corde qui l'attachait se voyait encore sur ^ l'arbre; le canol avait disparu. Saisis, coofondos d'étonneinent. nous nous regardons avec effroi, et sans pouvoir articuler une parole. Qu'était-il deyenn? «Quelque animal,de» / chakaU, un singia peut-être, l'auront détaché, nous disait Jack; mais ils n'auraient pas mangé ' le canot, ■ et nous n'en retrouvions nulle trace, Bon plus que du fusil que Fritz y avait laissé.. Cette disparition extraordinaire me donna beaucoup à penser. Deç sauvages avaientsûrement abordé dans notre île et fait celte capture. Nous ne pûmes plus en douter en trouvant sur le sable des empreintes de pieds nus. Mais quand? dans quel moment? il y avait plus de quinze jours que nous n'étions venus de ce côté. Inquiet, agité, comme on le comprend, je me hâtai de prendre le chemin de
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'ZettbeiiD» dont noua étion» éloig^oterde ^jw* de trois Iteues. Je délendU à mes fîlâ 4e fMr, 1er à leur mère de cet événement^ et de craintes sur l'ioT^^ion des sauvagefidans^po^ île, ce qui. ne lui aurait pas laissé ua momeat dé repos. Je chercbais-à. me rassurer ;,)y;étaU; possible q4ie hasard les eulxûudoits dans celte baie, qu'ils eussent vu uolre joli cai^ot,. <]|ue» satisfaits de eette capture et Bf^mt^ point aperçu d'babitans> ils n'y revin§sen;t pas. Peut^tre» dans le cas côniraire, ces in-< sulatres seront41s bons humains et foaitpwfi^ nous nous en faire des amis. Aucune IfltflB ne nons indiquait .qu'ils fusseht.Teâus^ pbi% loin que. le rkage de la baie. A. la .ferme Waldeck» où nous passâmes exprès, tout nous parut en ordres et s'ils y'âvaieBtjpéQi^éila auraient trouvé des objets ^qui pouvaient lea tenter 9 nos- lâratelas de coton, nos.riéges d'o-« sier, et quelques ustensiles de «aéiiaga qiw ma femme y avait laissés; nos oies el^ noa poules n'avaient point l'air effaroueliées^ et picotaient^ comme k l'ordinaire» des vsers et des insectes. Je commençais à espérer que nous eU' serions quittes pour la perte de nor» tre canot, perte qui pouvait se.réparer» Noua étions usAi taoïnbreux -el^ assez bien arméa
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pour ne pas redouter quelques sauvages/ s'ils pénétraient plus avaitt -et commettaiettt âes hostilités. J'exhortai mes fils à ne rien faire qui pût les irriter le moins du monde, il leur témoigner au. contraire toute sorte d'amitiés et de prévenaaces, et à ne se porter contre eax èr-aocan^aote de violence» à moiiis qu'ils ne fussent ie& agresseurs^ et que mes fils n'eussent, à' défendre leur vie. Je leur recommandai aussi de prendre dans la caisse échouée divers oh jets qui leur plaisent et de les porter toujours sur eux. » Mais je vous ciMijure encore^ ajoutoi^je» de ne pas. alarmer votre mère, n Ils me le promirent. Nous contimiâmesnotre route j usqu'à Falkeahorst , sans faire aucuJie rencontre.. Jack avait pris les devans, se réjouissant, disait^Il, de revoir notre château» qu'il espérait que les sauvages n'auraient pas emporté. Tout-à -coup ' nous le vîmes revenir en courant» reffroi peint sur tous ses traits*- « I1& y soat» disaitil» ils s'en sont cmparéâ, notre chambre ea est remplie. Ah! comme ils sont affreux I Quel honheur qpe maman n'y soit plus^^elle serait'morte de. peur en les voyant entrer. »
.J'avoue que )e fus vivement ému; mais ne voulant absolument pas exposer mes en*
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fans à quelque danger avant d'avoir fait mm possible pour le prévenir, je leur ordonnai de rester eu arrière jusqu'à ce que je tes appelasse. Je rompis à la hâte une branche d'arbre, que je tins dans une main et dans l'autre quelques longs clous, que je trouvai par hasard au fond de ma poche, et je m'ayançai ainsi près de mon château d'arbre.
Je la'atteadais à trouver la porte de mon escalier enforicée et brisée, et nos nouveaux hôtes le montant et le descendant; mais je vis d'abord qu'elle était fermée comme je Pavais laissée ; elle était faite d'écorce, on ne la distinguait pas. Mais comment cette horde sauvage avait-elle pu pénétrer dans ma chambre^ % quarante pieds de hauteur? j'avais remis les planches devant la grande ouverture; elles n'y étaient plus, la plupart gis- - salent en bas sur le terrain, et j'entendais un tel bruit dans notre case, que je ne pouvais douter de la vérité du rapport de Jack. Je m'avançais timidement, tenant en l'air ma branche et mon clTrande, lorsque je vis que je les offrais à une troupe de singes cantonnés dans cette garnison, et s'amusant à la détruire. JNous en avions une grande quantité dans notre île, quelques-uns môme asse^.
gros et médians, dont nous ayions peine à -nous déicadre lorsque nous traversions. 1er bols où ils avaicut priucipalcoicût établi leur . domîciJe* Les coups de fusil que nous tirions fréquemment autour de notre demeure les en avaient éloignés ; mais, enhardis par notre absence, et très-friands des petites figues de notre arbre, ils y étaient venus en foule.
Cette maudite engeance avait percé le toit, et une fois dans Tintérieur» ils. s'en étaient rendus maîtres, avaient jeté en bas les planches, qui n'étaient qu'appuyées et rangées audevant de Touverture ; ils faisaient mille grimaces, toutes plus affreuses les unes que les autres, et jetaient en bas tout ce qu'ils pouvaient accrocher (i).
Quoique cette dévastation me causât beaucoup de chagrins^ je ne pus m'empêc;her de rire, et de leur plaisante mine, et de la ma-' nière humble et soumise dont je leur avais présenté mon hommage; j'appelai mes Hls, qui rirent aussi beaucoup, et raillèrent impi-* toyablement le prince des singes, qui n'avait
(i) La description des différentes espèces de singes habitaiu des lies, mènerait trop loin pour une note^
nous renvoyons le lecteur au JYçu^eau Dictionnaire d'histoire naturelle.
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pas reconnu ses sujets. Fritz était tenté do les panir de leur invftsion et dé leur dé?aftkatiou par un bon coup de fusil; je Ten empêchai ; un mt^t trop vif m'attirait à Zeltheim pour me livrer au plaisir de la vengeance.
Nous coutinuinies notre route» et..... Je m'arrête ici, mon cœur est oppressé. Ce que j'éprouvai en arrivant chez moi demande un chapitl^e à part, pour lequel f ai besoin de rassembler mes forces.
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CHAPITRE L
Désespoir j départe
JSovs fûmes bientôt au pont de Famille ; j'avais un peu d'espoir d'y trouver François, et peut*âtre ma femme, qui coùiniençait à bien marcher; il fut déçu, je n'y trouvai personne» et je ne m'en inquiétai pBs ; ifs n'é- Ittient paa assez sûrs de l'heure de notre retour ni du chemin que nous aurions pris pour ae hasarder à venir au-devant de nous* Malgré ma fiitigue, qui était extrême» je doublai le pas, espérant les trouver au moins sur le jolibaloan..« ila n'y étaient pas^ J'entrai vivement dans les chambres, j'appelai à haute voix: m Ëliaabetht François, où étes-vons ? » Point de réponse. Alors la crainte la- plus cruelle s'empara de tout mon être; elle fut si forte, qu'elle m'dta, pour le moment» la faculté de marcher.
€ Us sont k'Ia'gfoUe» ilit Ernest. »
— Ou bien ali jardin, , s'écria Fritz.
~ Peut-être bord de la mer, dit Jack.
ma mère aime à voir les vagues quand elles sont petites» et François à chercher des coquilles. » '
Toutes ces supposittbns^ étaient possî-bles, je les faisais aussi ; je voulus suivre mes fils, qui couraient où ils pensaient que leur mère et leur frère étaient allés. Il me fut impossible de faire ua pas» et je fus contraint de m'asseoir; j'av^ais un tremblement général»
un battement de ccauràne pouvoir respirer»
et je n'osais pas m'avouer à moi-même ce qui nie mettait dans cet état, ou plutôt,* pendant quelques minutes, je n'eus. pas une idée distincte* J'essayai de me remettre» j'articulai vaguement rOcct» à la grotte ^ au jardin^ Us vont vevendr, et je ne fus pas plus rassuré ; c'était sans doute un aJOTreux pressentiment du malheur qui m'attendait. Il ne fut ^ue tr4>p tôt réalisé. Mes fils revinrent» l'efirof» la consternation peinte sur leurs traits ; ils n'avaient rien trouvé» ni- à la grotte^» ni au jardin» et n'eurent pas besoin de me le dire, ce fut moi qui m'écriai :« Ils n'y sont pas..l Oh Dieu I » et je retombai anéanti.. Jack vint le dernier et Je plus consterné; il était allé du côté de la mer» et se jeta dans mes bras en me disant aveo dea sanglots coAvuIsifs
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a Ce sont les sauvages, ils sont venus, ils oui emmené ma mfere et . François , qu'ils ont mangés peut-être; )'ai vu ia marque de leurs horriLles pieds sur le 6al>Ic, j'ai vu aussi eelle des bottines de François. » Ces mots me rendirent à l'instant mes forces , comme par miracle;;^ je ne sentais plus ni mai ni fatigue. « Allons» mes enfans, allons les délivrer» s'il en est temps encore ! le ciel nous aidera» il aura pitié de notre détresse» il nousiles rendra... venez» venez.
' — c Allons I allons ! fut le cri géuéral; maïs autre effroi s^empara de moi» je regardai mes fils d'un air égaré, disant : «La pinasse» Dieu I l'auront-ils laissée l » Si elle n'y était pas» tout moyen de les retrouver» tout espoir nous élail enlevé; et je retombai anéanti.
Jack» occupé de sa triste découverte» n^'avail pas regardé du côté de la pinasse. A peine l'avais-je nommée, que Fritz et lui couraient déjà; Ernest me soutenait» cherchait à me calmer: aPeut'élre»n»e disait-il» sont-ils en* core dans cette lie; peut-être auront-ils pu fuir et se cacher dans quelque bois ou dans les roseaux ; lors même que la pinasse se retrouverait» nous ne devons pas partir avant d'avoir parçoura toute l'île d'un bout à L'au*-
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Ire; dès <jue Friiz sera venu nous allons nous mettra en roqte ; tous poiirez vous fier à nous; s'ils y sont avec leurs ravisseurs» n'im* porte» nous les ramènerons. Pendant nos recherches vous préparerez tout pour le déf8^vi, et, dussions-nous les cherchei^ d'un bout du monde- à Fantre, parcourir tous les pays, toutes les mers, nous les retrouverons, mon cœur me le dit, iCons-nous à la bonté de ]>ieu« il est notra père: il ne nous éj^ouvera pas au-delà de nos forces. » J'embrassai ce cher enfant ; mes larmes, mes sanglots, retenus trop long-temps» se-iirent un passage» et me soulagèrent, ainsi (ju'uae prière ardente^ et du fond de koon cmur ; mes lèvres ne la prononcèrent pas ; mes yeux» élevés au ciel ainsi que mes moins, la portèrent aux pieds du Tout-Puissant» de celui qui nous éprouve et nous console. Déjà une lueur d'espoV* rentra dans mon Âibè quand )*entendîa là voix de mes fils qui criaient de loin: «La pinasse y est ! ils ne l'ont pas emmenée ! n J'en remerciai Dieu-èrgenonx, c'était une espèce de miracle» elle était plus tentante que le canot. Peut-être, comme, elle était cachée dans une petite crique entre les- rochers» m Tont-ils paa vm; Peut -être ont -ils craint de ne pas savoir la
gouverner, ou n'étaieot-ils pas assez nombreux? Enfin n'importe, elle y est, elle pourra nous servit à retrouver les objets ofaé* ris que ces monstres nous ont enie?és. Ob i quil est bon le Diea qui donna Fespérance à Thomme pour le soutenir dans les afilictions 1 sans elle il y succomberait bientôt; mais l'espérance te relèfre, le ranime, et lors même qu'elle ne se réaliserait pas ici-bas, ne raccompagnc-t-ellc pas jui>qu'au bout de sa carrière, |usqu'au-delà du tombeau ?
Je fis part à mon fils aîné de l'idée de son frère sur la possibilité qo^ils fussent cachés quelque part dans notre lie ; je n osais pas me livrer à celle douce pensée, enfin il ne fallait paè coiirir les risques affreux de les abandonner s'ils y étaient, et peut-être avec les sauvages: je consentis que mes deux fils ainés aillassent s'en assurer. Malgré mon extrême impatience de commelicer des recherches, je sentais bien aussi qu'un voyage tel que celui que j'allais entreprendre, dans des mers inconnues, et pouvant être de long cours, ne devait pas se faire sans préparatifs; il fallait penser à la nourriture, à la boisson, aux armes, et à bien d'autres choses encore. 11 y a des iiiomens dans la vie qui 4- 20
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s'euiparcni tellemcnl du cœur, de Tàme, de toul ce quMl y a chez nous de moral et de sensible, que le corps et ses besoins sont comptés pour rien, on n'y songe même pas, et nous en offrions la preuve. Nous venions de faire un voyage pédestre et très-pénible de plus de vingt-quatre heures, pendant lesquelles nous n'avions eu que peu de ^repos et point de sommeil; depuis le matin nous n'avions mangé que quelques morceaux des fruits de l'arbre à.pain, nous devions être à demi morts de fatigue et d'inanition. Ëh bien, pas un de nous n'en eut même la pensée, tant nous étions, si )'ose me servir de cette expression, nourris de désespoir. Ce ne fut qu'au moment où je vis me» fils prêts à partir, que l'idée de notre natûre physique me revint ; je voulus exiger d'eux qu'ils prissent quelque chose^ qu'ik se reposassentun* instant; maisilsétaîeDt trop agités pour y consentir. Je donnai à Fritz une bouteille de vin de Canarie, quelques morceaux de mouton- rôti que je trouvai ; il prit le tout dans ses poches, et ch^un d'eux, armé d'un lusil biea chargé, se mit en route du côté des rochers, oii se trouvaient les retraites les plus cachées et des bois presque impénétrables; ils se promettaient de tirer, de
temps eu icaips, quelques coups pour avertir leur mère qu'ils étaient là, si elle se tenait cachée quelque part : il& avaient aussi pris l'un des chiens. Bill ne se trouva pas, ce qui nous fit penser qu'elle avait suivi sa mattresse, à laquelle elle était très*attachée.
Dès que mes aînés furent partis, je dis à Jack de me conduire à l'endroit du rivage où il avait TU l'empreinte de» pied* nu8 des sauvages : il était essentiel de les examiner pour juger de leur nombre et de leur direction.
J'en trouvai en effet plusieurs assea distinctes, mais en sens différons, et je n'en pus rien conclure de positif ; les unes étaient près de la mer, la pointe des pieds tournée vers le rivage, et parmi celles-là Jack croyait Femarquer la forme des bottines de François. Bla femme en portait aussi» jque j'avais faites plus légères; elles la dispensaient d'avoir des bas, et affermissaient sa marche* Je ne pus en découvrir l'empreinte; mais ce qui me prouva positivement que ma pauvre Eliaabeth avait été jusque là» ce fut une pièce déchir-ée du tablier qu'elle s'était fait avec un morceau de sa toile de coton, teinte en rouge/Aiors je n'eus pas le moindre doute* iju'elle n'eut été sur mon canot a?ec soa iils>.
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C'était uac espèce de consolatioa de pouvoir penser qu'Us étaieat ensemble ; mais de combien de craintes mortelles celte consolation n'était-elle pas accompagnée ! Ah ! reverrai-je jamais ces deux objets d^ iha plus tendre aiTection I .^^
Sûr qu'ils n'étaient plus dans notre île, j'attendais àvéc impatience le retour de mes fils, et je lis tous les préparatifs du. départ, La première chose à laquelle Je pensai, fut la caisse échouée , qui me fournissait des moyens « de gagner l'amitié des sauvages et de rach^r? ter mes bien - aimés ; j'y joignis tout ce que
l'imaginais pouvoir les tenter» jea ustensîbs* étoffes , bijoux ; je pris même avec moi Tor et l'argent monnayés, que j'avais serrés dans tin coin comme bien ihuliles» et qui pourraient peut-être me servir dans cetfc occasion. J'aurais voulu doubler, tripler mes richesses pour les donner en. échange de celles auxquelles j'attachais tant de prix, la vie ou la liberté de ma femme et de mon enfemt. Je pensai' ensùite à ceux qui me restaient, et à moi, lorsque peut être, ils n'avaient déjà plus de mère ! Je pris dans des sacs et des cale* basses tout ce que nous avions encore de gâ* teaux de cassaves, de racines de manioc et
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des pommes* de-terre; un tonneau de poisson salé, deux bouteilles de rum, un panier plein d'œufsy et plusieurs jarres pleines d'eau douce. Jack pleuriiit en les remplissant à sa fontaine qu'il 90 rev^rrait peut-être îamais, non plus quejlMi cher Vaillant, que je mis en liberté, ainsi que la Tache, Tane et le buffle» et le bel. onagre. Ces boas animaux, s'étaient accoutuuics à aous, ii nos soins, et restaicat en place* surpris de a^êtve ni attelés ni mon* tés. Nous ouvrîmes aussi la basse-cour et le pigeonnier; le beau flamant ne nous quittait pas, il aUai( et yenait a?eo nous, de la maispn à la pinasse : nous y mimes aussi de Thuile, des bougies, notre lanterne, du charbon; et une grosse marmite de fer qui devait nous servir de foyer pour cuire notre nourriture.
Je songeai ensuite à la défense si elle était nécessiaire, je pris encore deux fusils poui^ Jack et pour moi et un petit baril de poudre, «le seul qui nous restât; puis un peu de linge et quelques vélemens de rechange; j'en jms aussi de ceux de ma fe^nme, espérant que cette précaution nous porterait bonheur.
Pendant tous ces voyages de la maison à la pinasse le temps s'écoulait rapidement; la nuit arriva, et .mes fils n'étaient pas revenus.
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Mes angoisses devcDaient à chaque instant plus TivGs, l'tle était assez grande et assez boisée pour qu'on pût s'y égarer dans l'obscurité ; les voleurs du canot pouvaient aussi y être revenus et les avoir rencontrés. Enfin, après quelques heures d'une inquiétude et d'une incertitude mortelles^ j'entendis tirer un coup de fusil : hélas 1 un coup seulement, c'était le signai convenu s'ils revenaient seuls, deux s'ils m'amenaient leur mère, trois si François y était aussi; mais je ne m'attendais que trop à les voir revenir seuls, et je fus encore heureux. Je courus au-devant d'eux^ ils étaient abîmés de fatigue et de chagrin.
« Partons^ mon père, me dirent -ils, vous avez sans doute tout préparé? ne perdons pas un instaal> tous sont précieux ; un seul peut les sauver. Nous avons parcouru toute Tlle , crié mille fois leurs noms, que les échos des rochers répétaient; ils n'y sont pas; mais s'ils existent encore nous les retrouverons, nous les ramènerons ici; s'ils n'existent plus.,., que nous importe celle île? nous n'y reviendrons pas sans eux. » C'était Fritzqui di<- «ait cela, et qui, un instant après, ne put retenir un profond soupir en voyant caracoler son
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cher Leichlias autour de lui : «Adieu, moaamû adieu, lui dit-il en lui flattant le cou ; puissé- )e te retrouver où je te laisse avec douleur, et te ramener ton jeune maître» dit -il au taureau qui s'approchait aussi de lui 1 » 11 s'arracha d'eux et vint nous joindre sur la galerie. «Partons, mon père, la lune nous favorise. » Elle venait de se lever dans toute sa majesté.
« Voyez comme elle est Leile, la reine des nuits 1 disait Ernest; elle nous guidera vers la reine de notre tle, qui la regarde peut-être aussi daas cet instant en pensant à nous, en nous appelant à son secours. — Bien sûrement, leur dis- je, elle pense à nous ; mais c'est Dieu qu'elle appelle îi son secours; mes cnfans, priez-le avec votre mère, et pour votre mère. — Et pour notre frère, s'écrièrent-ils tous les trois, pour notre cher François aussi I
— Oui, sans doute, répondis-je; je neie sé* pare pas de sa mère, ils sout réunis dans mes vœux comme dans mon cœur ; prions pour eux etpour leçuccès de notre entreprise. » Ils tombèrent à genoux tous les trois; leur pore au milieu d'eux prononça à haute voix la prière la plus ardente qui soit jamais sortie d'une bouche humaine, ou plutôt d'un cœur; ce fut iui qui la dicta, et je me relevai avec la con*
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fiance qu'elle ayait été entendue. J\llais avec m nouTefiru courage vers Tasse ofc était la pinasse» dans laquelle Jack rangëait tout ce que nous avions apportée Nous la sortîmes de Fanse avec iotos rames, et lèrsque nouB ftkmes dans la baie, nous tînmes un conseil de famille pour décider de quel côté nous commeneerioDs nos courses; Je penchais à retourner ?ers celui de la grande baie, oii le canoHiyait été enlevé; mes fils pensaient au contraire que les insulaires, contensde ce vol, retournaient chez eux, en passant tout le long de BOtre île, et qu'un hasard malheureux ayant amené leur m^e et leur frère sur Je rivage de la petite haie, les sauvages les avaient vus, enlevés, et continuaient leur roule avec leurs prisonniers. Ils pouvaient tout au plus avoir un jour d'avance sur nous; mais c'était assez pour nous remplir de craiule et prévoir les plus affreux malheurs. Je me rendis à l'avis de mes fUs ; leur supposition avait plus de vraisemblance, le vent d'ailleurs était favorable de ce côté-là; et, nous abandonnant en toute confiance à la divine Providence, nous déployâmes les voiles, et fûmes bientôt en pleine mer.
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